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,. De leur tendresse mutuelle 
Naissoit le bonheur des Romains; 
Et dans leurs cœurs unis ils trowoient le modèle 
Des vertus qu'ils voulaient enseigner aux humains: 
De ces tendres époux je célèbre la gloire : 
Reine, votre nom seul assure mon succès; 

DeLO UIS, <te FOUS, des François, 
On croira que j'écris l'histoire* 
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SOMMAIRE 

DU LIVRE PREMIER. 

Tullus, grand-prêtre de Cérès, élevé Numa, 
qui passe pour son fils. Fête de Cérès. Tullus 
apprend à Numa qu'il est fils de Pompilius, 
prince du sang des rois sabins. Il lui raconte 
l'histoire de sa mère Pompilia; l'enlèvement 
des Sabines ; la mort de ses parents ; la guferre 
des Romains et des Sabins ; l'alliance des deux 
peuples ; l'éducation de Numa dans le temple 
de Cérès , et l'ordre de cette déesse de l'envoyer 
à Rome. Numa descend au tombeau de sa mère. 
Il se prépare à partir. Conseils du pontife. 
Adieux de Tullus et de Numa. 
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LIVRE PREMIER. 

Non loin de la ville de Cures, dans le 
pays des Sabins, au milieu d'une antiqufe 
forêt, s'élève un temple consacré à Cérès. 
Des ormes , des peupliers , aussi anciens 
que là terre, ombragent le faîte de l'édi- 
fice; et le fleuve Curese, après avoir bai- 
gné ses murs, va serpenter dans les jar- 
dins de plusieurs maisons isolées, bâties 
autour de ce temple. Dans ces retraites 
sacrées, chaque prêtre de la déesse, avec 
sa femme et ses enfants, passe ses jours à 
la prière; au travail, ou dans le sein de la 
tendresse. Protégés par la divinité qu'ils 
honorent, nourris par la terre qu'ils cul- 
tivent, aimés de l'épouse qu'ils rendent 
heureuse, bénis de leurs enfants, et en 
paix avec eux-mêmes, ils jouissent dou- 
cement de la vie, sans craindre ni sou- 
haiter la mort. 
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Le vénérable Tullus commandoit à ces 
prêtres» À l'âge de quatre-vingts anS , il 
éxerçoit la souveraine sacrificature avec 
tout le zèle d'un jeune homme, et toute 
l'indulgence d'un vieillard. Adoré de ceux 
qui vivoient avec lui, respecté de tous les 
autres, iln'étoit craint que des méchants. 
Favori des dieux, ami des hommes, rare- 
ment il prioit pour lui ; c'étoit toujours 
pour la veuve ou pour l'orphelin. Dès 
qu'un citoyen de Cures, dès qu?un habi- 
tant de la campagne éprouvoit quelque 
infortune,, qu'un ménage étoit désuni, ou 
que la concorde n'étoit plus dans une fa- 
mille, le père, l'époux, l'enfant malheu- 
reux prenoit le chemin de 1$. forêt sacrée : 
il venoit trouver Tullus. Pour peu qu'il 
eût tardé, Tullus seroit allé le chercher. 
Tullus écoutoit ses longues plaintes , ne 
se lassoit jamais de les entendre , l'encou- 
rageoit r le consoloit, lui prodiguait dés 
secours et des conseils, finforturié s'en 
retoùrnoit, ou moins triste, ou moins à 
plaindre 5 et Tullus, qui pensoit n'avoir 
rien fait, alloit se prosterner devant la 
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déesse, et l'implorer poux ce malheureux, 
Tullùs n'avoit plus d'épouse ; il ras- 
sembloit toute sa tendresse sur son fils 
Numa. Le ciel sembloit vouloir récom- 
penser les vertus du vieillard par les dons 
qu'ilavoitprodigués au jeune homme- Nu- 
ma touchoit à peine à sa seizième année, 
et n'avoit, de son âge, que les grâces et la 
douceur. Soumis à son père , qu'il respec- 
toit presqueàl'égal de Cérès, enflammé du 
désir de lui ressembler, il étudioit la mo- 
rale en regardant les actions de Tullus. 
Méditant sans cesse les préceptes de sa 
religion, il vouloit s'instruire encore de 
toutes les cérémonies du culte. Les sacri- 
fices et la prière occupoient tous ses loi- 
sirs ; son amour pour Tullus et pour l'é- 
tude étoient ses seules passions ; et son 
ame, pure comme l'azur du ciel, ne pou- 
Voit pas distinguer ses plaisirs de ses de- 
robts* 

Le jour de la fête de Cérès étoit arrivé* 
Chez les Sabins, cette fête ne se célèbre 
point comme à Eleusis. Tullus avoit sup- 
primé tous ces mystères cachés avec tant 
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de soin, et si peu utiles au bonheur des 
hommes. La divinité) disoit-il, qui se 
montre par-tout à nous, qui se manifeste 
à chaque instant dans les merveilles écla- 
tantes de la nature, peut-elle exiger tant 
de secrets et tant d'épreuves pour se com- 
muniquer aux mortels? Doit -il être 
plus difficile de la remercier que de rece- 
voir ses présents ? Non : Cérès, qui nous 
nourrit tous, nous aime tous. Le champ 
qu'elle couvre d'épis devient un temple 
pour le laboureur ; et l'on doit adorer par 
tout l'univers celle dont les bienfaits cou- 
vrent la terre. 

D'après cette idée, Tullus, de concert 
avec son roi, a ordonné la fête de Cérès. 
Chaque année, avant de commencer la 
moisson , tous les laboureurs , parés de 
leurs plus beaux habits , se rassemblent 
dans la ville de Cures. C'est de là qu'ils 
partent pour aller au temple. Les joueurs 
de flûtes ouvrent la marche; ensuite vien- 
nent de jeunes vierges, portant sur leurs 
têtes, dans des corbeilles ornées de fleurs, 
des offrandes pures pour la déesse." Lés 
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enfants des laboureurs marchent après 
* elles, vêtus de robes blanches, couronnés 
de blueta, et conduisant le vorace animal 
qui se nourrit des fruits du chêne. Cette 
troupe nombreuse, fiere de garder la vic- 
time, veut affecter une gravité toujours 
dérangée par leur joie bruyante. Leurs 
pères les suivent d'un pas tardif, en re- 
commandant le silence , et pardonnant 
d'être mal obéis. Chacun d'eux porte dans 
ses mains une gerbe, prémices de sa mois- 
son. Les princes, les guerriers, les magis- 
trats n'ont plus de rang dans ce grand 
jo^, et cèdent le pas, avec respect, à ceux 
qui les ont nourris. 

Tullus et ses prêtres étoient venus les 
attendre à l'entrée du bois sacré. Le jeune 
Numa, couronné de narcisses, vêtu d'une 
robe de lin, marche à côté de Tullus. H 
le regarde souvent ; il a bientôt apperçu 
des pleurs que le vieillard vouloit cacher. 
Plus affligé du chagrin de son père, que 
s'il l'avoit ressenti lui-même, il n'ose, de- 
vant tant de témoins , et dans une céré- 
monie si auguste, se jetter dans ses bras, 

a 
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et lui demander le sujet de ses larmes ; 
mais son silence, son air tendre et inquiet 
expriment assez son agitation. Numa , 
toujours si attentif, si recueilli dans les 
cérémonies religieUses,Nunjanevoitplu3 
que son père, ne songe qu'à lui, oublie 
toutes ses fonctions ; et ses yeux , qui 
cherchent à pénétrer la cause des. pleurs 
de Tullus, sont eux-mêmes obscurcis de 
larmes* 

On arrive au temple, Tullus se pros- 
terne devant la déesse ; et lui présentant 
les prémices : Mère des humains, s'écrie* 
t-il, c'est toi qui fais croître ces gerbes, et 
c'est ton père Jupiter qui nous rend piçux 
et reconnoissants. Dieux immortels, nous 
vous offrons vos propres bienfaits. Ne 
rejettez pas nos offrandes ; et que votre 
bonté suprême donne à nos champs l'a- 
bondance, à nos corps la force, et à nos 
âmes la vertu. 

Après cette priere,Tullusrépandl'orge 
sacrée sur la victime ; il lui tourne la tête 
vers le ciel , l'immole , et la fait consume? 
toute entière. 
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La sacrifice achevé, les laboureurs 
vont dëjtoser leurs «gerbes. Mes frères, 
leur dit Tullus-, car vous êtes aussi prêtres 
de Gérés, ces dons appartiennent à la 
déesse, c'est-à-dire aux indigents. Les 
prêtres des dieux ne sont que les tréso- 
riers des pauvres ; vous en êtes les bien- 
faiteurs. Npmmez donc le vieillard d'en- 
tre vous qui doit veiller avec moi, pendant 
le cours de cette année, au soulagement 
des infortunés : il est juste que je vous 
réside compté des biens que vous me re- 
mettez pour eux. Les laboureurs, qui 
connoissent tous la vertu de Tullus, re- 
fusent de lui donner un collègue ; mais 
' Tullus l'exige, et ce choix finit la céré- 
monie. 

. Numa brûloit d'impatience de se voir 
seul avec son père. A peine Tullus est 
sorti du temple, que son tendre fils le 
serre dans ses bras. Mon père, lui dit-il, 
vous avez des peines , et je les ignore ! 
Ali! je sens trop qu'à mon âge je ne puis 
espérer de les soulager: mais je peux du 
ipoms m'affliger avec vous ; et j'ai besoin 
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de pleurer dès que je vois couler vos lar- 
mes. Mon cher fils , lui riépond Tullus , 
car je ne renoncerai jamais à ce doux 
nom , je n'ai que trop de sujets d'en ré- 
pandre : je vais me séparer de celui que 
j'aime plus que ma vie. Vous voulez m'a- 
bandonner? s'écria Numa toat tremblant. 
— Non , mon fils ; non , moa cher fils : 
c'est toi, au contraire..... Il ne put ache- 
ver, les sanglots lui coupèrent la voix. Il 
prit Numa par la main ; et , l'entraînant 
dans l'endroit le plus retiré de la forêt r 
ils s'assirent sur le gazon T et le vieillard 
lui dit ces paroles : 

Numa , vous n'êtes point mon fils. . . 
A ces mots , une pâleur mortelle se ré- 
pand sur le visage du jeune homme , et sa 
ma^i tremble dans celle de Tullus. Le 
grand-prêtre s'en apperçoit,et,Ie serrant 
contre son sein , il se hâte d'ajouter : Va , 
je serai toujours ton père ; ce nom m'est 
aussi cher qu'à toi Mais apprends l'his- 
toire de ta naissance , et connois à quelles 
hautes destinées tu es appelle parle ciel. 
'. Numa F embrasse , et ne répond rien j 
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il écoute dans un profond silence, il baisse 
les yeux , et son air semble dire àTullus : 
Rien ne pourra remplacer le bonheur d'ê- 
tre votre enfant. 

Mon fils, reprend le grand-prêtre, vous 
devez le jour à Pompilius , prince du sang 
de nos rois , et que ses rares vertus ren- 
doient cher aux dieux et aux hommes. 
La belle Pompilia, de l'antique race des 
Héraclides , étoit son épouse depuis dix 
ans. Rien ne manquoit à ce couple heu- 
reux que de voir naître un gage de leur 
tendre union : Pompilius le desiroit avec 
ardeur; et la sensible Pompilia, qui ne 
formoit jamais de vœux dont son époux 
ne fut l'objet, Pompilia venoit tous les 
jours dans le temple se prosterner devant 
Cérès, baigiier de larmes les marches de 
son autel, en demandant pour unique 
grâce le bonheur d'avoir un fils. 

Je la surpris dans le sanctuaire. Elle 
prioit avec tant de ferveur qu'elle ne 
m'apperçut pas ; et je l'entendis pronon^ 
cer ces paroles : Bienfaisante Cérès, si 
ton père Jupiter m'a destiné une longue 
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vie , obtiens plutôt de lui que je périsse 
a la fleur de mon âge, mais que je laisse 
à mon époux un fruit de notre chaste 
amour. Oui , puissante immortelle , re- 
prends tous les bienfaits que j'ai reçus , 
prive-moi de tous ceux que tu me desti- 
nes , et donne-moi à leur place un enfant. 
Que j'entende ses vagissements, que je 
puisse le voir, le tenir dans mes bras, le 
presser contre mon cœur, le couvrir de 
mes baisers , le présenter à mon époux 
tout baigné des larmes du bonheur! et 
que j'expire alors ; j'expirerai mère, j'au-? 
rai assez vécu, O Cérès , si tu entends mes 
vœux , si tu m'accordes un fils , je jure sur 
cet autel de te le consacrer, de lui appren- 
dre à bénir ton nom aussitôt que sa langue 
pourra leprononcer, de}e faire élever dans 
ce temple, où il te servira toute sa vie ; et 
tu daigneras être sa mère, quand Pompilia 
ne sera plus. 

Mes pleurs couloient eh entendant 
cette prière. Je tombai à genoux auprès 
de Pompilia; et, joignant mes vœux aux 
siens , je suppliai la déesse de nous exau- 
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cer tous deux. Hélas ! que ce bienfait fut 
payé cher! 

Peu de temps après , Pompilia vint 
m'annoncer qu'elle étoit enceinte. Qui 
pourroit exprimer les transports de sa 
joie? ils approchoient du délire. Huit lu- 
nes dévoient encore se renouveller avant 
l'heureux instant qu'elle attendoit, et tout 
étoit déjà prêt pour parer l'enfant qu'elle 
devoit avoir. Jalouse et glorieuse du titre 
de mère , elle eût voulu que tout ce qui 
devoit servir à son fils fût l'ouvrage de 
ses seules mains. Elle défendoit à ses es- 
claves de partager avec elle le bonheur de 
• travailler pour son fils. L'espérance de le 
nourrir doubloit sa joie de le voir naître ; 
et la tendre Pompilia, ivre d'amour ma* 
ternel,Yenoit plus souvent au templepour 
remercier la déesse, qu'elle n'y étoit venue 
pour en obtenir l'objet de ses vœux. 

Elle touchoit enfin à ce neuvième mois 
désiré depuis si long-temps , lorsque ce 
Romulus , dont le nom ne vous est pas 
inconnu, fit répandre dans la Sabinie, 
que, pour consacrer sa ville de Rome , 



lfl KTJMÀ POMPILI0S. 

qui à peine étoit achevée, il vouloit cé- 
lébrer des jeux en l'honneur du dieu 
ConsuSé Vous savdz , mon fils , combien ce 
dieu est en vénération parmi nous. Votre 
pieuse mère n'auroit pas laissé échapper 
une occasion d'honorer les immortels , 
elle voulut aller à ces jeux; et le trop com- 
plaisant Pompilius l'y conduisit. 

La plupart de nos Sabins suivirent 
Pompilius. Nos femmes, nos filles, cou- 
rurent à Rome en habits de fête. 'Hélas! 
nos braves citoyens étoient loin de soup- 
çonner le piège : ils n'avoient point d'ar- 
mes. Ils entrent sans défiance dans le cir- 
que, où Romulus présidait sur un magni- 
fique tribunal. Leurs épouses, leurs filles r 
prennent place à côté d'eux. Impatientes 
de voir le sacrifice , elles cherchent des 
yeux les victimes ; c'étaient elles qui en 
dévoient servir. 

. À un signal de leur roi, les Romains 
tirent leurs épées et ferment toutes les 
issues. Les Sabines alarmées se jettent 
dans les bras de leurs pères , de leurs frè- 
res , de leurs époux ; mais les farouches 
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toldats de Romulus s'élancent au milieu 
de l'arène; et, le glaive à la çiain, les yeux 
ardents, menaçant les hommes , flattant 
les femmes, ils enlèvent les Sabines, com- 
me des loups affamés empprtent des bre- 
bis tremblantes. Vainement ces infortu- 
nées jettent des cris perçants et deman- 
dent la mort ; vainement nos citoyens 
furieux, oubliant qu'ils sont sans défense, 
se précipitent sur les ravisseurs, les sai* 
sissent, luttent avec eux, leur arrachent 
leurs épées , et rougissent la terre du sang 
romain : lés Romains, plus nombreux, im- 
molent ceux qui résistent, mettent eu 
iuite tout le reste , vont cacher dans Rome 
leur proie ; et nos Sabins désolés , san- 
glants, couverts de blessures , accablés de 
douleur et de honte, reviennent à Cures 
.annoncer cette affreuse nouvelle et pré- 
parer la vengeance. 

Dès le premier instant du tumulte, ton 
père Pompilius, portant sa femme dans 
ces bras, avoit tenté de s'ouvrir un pas- 
cage à travers les ravisseurs. Il touchoit 
à la porte du cirque, quand une cohorte 
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romaine le poursuit , l'arrête, et lui «uv 
rache son épouse. Pompilius jette un cri 
de rage et de désespoir. Il s'est bientôt 
aaisi d'une épée; et les Romains qui l'en- 
tourent sont 4éja tombés sous ses coups: 
il court, il frappe, il est frappé. Mais il 
rejoint Pompilia ; il immole son ravis^ * 
ceux ; il reprend sa bien- aimée, la pressa 
dans ses bras sanglants , la rassure , la 
console ; et, malgré les Romains furieux, 
malgré les traits dont on l'accable, il fait 
au-delà du cirque, en embrassant ta mal- 
heureuse mère, en la rappellant à la vie, 
en se félicitant de l'avoir sauvée. Ainsi la 
lionne de Numidie, lorsqu'elle apperçoit 
de loin l'imprudent chasseur qui lui enw 
porte ses petits, furieuse, rugissante, l'œil 
plein de sang et de feu, s'élance sur l'in- 
fortuné qui abandonne en vain sa proie; 
elle l'atteint et le déchire, fait voler autour 
d'elle ses membres palpitants ; et , son 
courroux faisant aussitôt place à sa ten- 
dresse, elle court à ses lionceaux, les ca- 
resse, pousse des cris de joie, passe et re- 
passe sur eux, sa langue encore sanglante} 
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et se couchant pour en être plus près , 
elle leur tend ses mamelles, tandis que 
ses muscles tremblent encore de la fureur 
- qu'elle rient d'assouvir. 

Tel étoit Pompilius. Malgré ses larges 
blessures, malgré son sang qui coule à 
gros bouillons , il arrive enfin dans ce 
temple. U pose son doux fardeau au pied 
de l'autel de la déesse ; il supplie Cérès 
de sauver,de défendre celle qu'il met sous 
sa garde ; et, sa prière achevée, épuisé de 
sang, de fatigue, de douleur, il tombe sur 
le marbre, et expire. 

Je fis aussitôt enlever ta mère. On 
la porta dans ma maison, où elle reprit 
ses sens. Sa première parole fut le nom 
de Pompilius : elle demande son époux:, 
elle veut le voir, elle veut aller le cher- 
cher. En vain f espère la calmer , et lui 
cacher la mort de ton père , en l'assu- 
Tant qu'il est prisonnier des Romains : 
les pleurs que je versois, ses pressenti- 
ments, tout lui dit que je la trompe. Elle 
pousse des cris douloureux ; elle rejette 
tout secours; et, s'échappant de nos bras, 
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elle veut aller expirer sur le corps de Pom- 
piliu8. 

Tant de secousses , tant d'émotions 
précipitent l'instant où tu devois^voir le 
jour. Les douleurs de l'enfantement la 
surprennent ; les cruelles Ilithyes l'acca- 
blent de tous leurs maux ; elle y succom- 
be : et le moment où tu reçus la vie fut 
celui de la mort de ta mère. 

A ces mots, Numà se jette dans le sein 
de Tullus : et le bon vieillard, qui sent ses 
cheveux blancs tout mouillés des larmes 
du jeune homme, s'interromptpour pleu- 
rer avec lui. 

Bientôt il reprend son récit : Je fis 
chercher une nourrice qui pût ranimer 
ta frêle existence; car tu semblois, en 
naissant, lie vouloir pas survivre à tes 
malheurs : tu poussois des cris lamentai- 
blés, et ton visage livide sembloit annoi*- 
icer ton trépas. La femme d'un laboureur, 
la bonne Amyclée, vint s'offrir; et ses 
tendres soins, encore plus que son lait, 
te conservèrent la vie. 

Alors je m'occupai des funérailles do 



ta mère et de son époux. Je préparai un 
bûcher ; je rassemblai les habitants de 
Cures et de nos campagnes : notre bon 
roi Tatius, vêtu de deuil, les conduisoit. 
Soldats, citoyens, laboureurs, tous pleu- 
roient ton digne père, tous faisoient des 
vœux pour son fils. Le corps de Pompi- 
lius fut brûlé à côté de celui de son épou- 
se. Je recueillis leurs cendres dans une 
urne d'argent; et cette urne fut déposée 
sur un tombeau, dans l'endroit le plus 

secret du temple Je le verrai , mon 

père! s'écria Numa: je le verrai, ce tom- 
beau ; il me sera permis d'y pleurer, et de 
toucher cette urne si chère. Oui, mon fils t 
lui dit le grand-prêtre^nous y descendrons 
aujourd'hui. 

La mort de tes parents fut vengée. Nos 
braves Sabins, indignés de la trahison et 
de l'outrage, prennent les armes, et, gui- 
dés par Tatius , ils marchent vers la ville 
parjure. Les lâches ravisseurs n'osent vo* 
hir au-devant de notre armée, ils se ren- 
ferment dans leur$ murs. Tatius les assiè- 
ge ; et bientôt, par un heureux hasard^ il 



*a kumi yoMPtiius. 

se rend maître de la citadelle. Romulus , 
forcé de combattre ou d'abandonner sa 
ville, vient présenter la bataille au pied 
de ce capitole qui doit, dit-on, régner sur 
l'univers. Tatius l'accepte ; et nos Sabins, 
brûlant de se baigner dans le sang de ces 
perfides, chargent les troupes romaines 
avec toute la foroe que la fureur peut 
ajouter au courage. Les ennemis sont 
rompus : mais Romulus les rallie ; Ro- 
miilus résiste seul aux Sabins. Il invoque 
à grands cris Jupiter Stator ; et ce nom 
fiacre et son exemple arrêtent ses guer- 
riers mis en fuite. Les Romains chargent 
à leur tour ; la honte enflamme leur cou- 
rage ; les lances.se croisent, les boucliers 
se heurtent, l'horreur et le carnage aug- 
mentent, et les combattants pressés ne 
.peuvent avancer un pas qu'en marchant 
*ur un ennemi* 

La victoire, long -temps incertaine, 
penche enfin du côté de la justice. Notre 
vaillant roi Tatius, et son intrépide géné- 
ral Métius, percent une seconde fois le 
centre de l'armée romaine. La terre est 
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jonchée de morts : les Sabins vont être 
vainqueurs^enestfai^dansunmoment, 
de Rome et de Romulus, quand l'événe^ 
ment le plus impréru vient nous arracher 
la victoire. 

Les Sabines, ces mêmes femmes que 
.les Romains avoient enlevées pendant 
les jeux consuels ; les Sabines , les che^ 
veux épars ^ les yeux noyés de larmes , 
les bras tendus, poussant des cris lamen- 
tables, se précipitent au milieu des corn* 
battants. Les épées, les javelots teints dé 
gang, le tumulte, le carnage, rien ne 
les effraie. Arrêtez! s'écrient-elles; arrê- 
tez ! cessez une guerre plus impie que 
la guerre civile. Vous combattez pour 
nous, et chacun de vos coups nous rend 
veuves ou orphelines. Si vous nous ai- 
mez, vous qui nous donnâtes la vie, ivim- 
molez pas nos époux ; et vous, qui nous 
avez juré une tendresse éternelle , épar- 
gnez ceux qui donnèrent le jour à vos 
épouses. Songez que nous portons dans 
notre sein les gages de votre réunion : 
Romains, vos femmes sont sabines ; Sa- 
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bins, vos petits-fils seront romains. Cessée 
donc de vous égorger, vous qui n'êtes 
plus deux peuples , vous qui ne formez 
plus qu'une seule famille; ou, si la soif 
du sang vous dévore , commencez par 
rompre, par détruire tous les liens qui 
doivent vous réunir : immolez vos filles 
et vos femmes, et sur leurs corps expi- 
rants achevez de vous égorger. 

Ce spectacle, ces paroles, les pleurs, 
les cris des Sabines, chassent la colère de 
tous les cœurs. Les combattants s'arrê- 
tent, se regardent, et sont surpris de ne 
plus se haïr. L'épée demeure levée sur 
celui qu'elle menaçoit ; le javelot reste 
suspendu ; la flèche tombe de l'arc qui 
se détend sans la lancer. Lès Sabines. se 
jettent sur ces armes, et les enlèvent sans 
effort à leurs pères , à leurs époux. Elles 
s'emparent de leurs mains, qu'elles cou- 
vrent de baisers et de larmes ; elles lavent 
avec ces pleurs le sang dont ces mains 
sont souillées , elles parviennent à les 
joindre ensemble ; et, chaque Sabine em- 
brassant à la fois wRçjuaiû ?t un Sabin, 
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elles rapprochent ainsi les visages des 
deux ennemis, et les forcent enfin à s'em- 
brasser eux-mêmes. 

Dès ce n^oment, plus de guerre, plus 
de vengeance* Les rois se parlent, et con» 
viennent que les deux peuples réunis n'en 
formeront désormais qu'un seul, et que 
Tatius et Romulus , assis ensemble sur le 
même trône , partageront le souverain 
pouvoir. On jure la paix, on immole des 
victimes à Jupiter, au Soleil, à la Terre; 
et les deux armées confondues se laissent 
conduire par les Sabines , entrent dans 
Rome au milieu des acclamations , et pa- 
raissent plus fieres, plus glorieuses, d'a- 
voir été vaincues par la tendresse, que si 
elles avoient triomphé par la fureur. 

Cependant tu croissois sous mes yeux t 
et tu passois pour mon fils : je coniirmois 
moi-même une erreur qui s'accordoit 
avec me$ sentiments et avec le vœu de ta 
mère. Dès l'âge de quatre ans tu me sui> 
vois dans le temple, revêtu de la robe d'i- 
nitié , et tu portois dans tes foibles mains 
le vase d'or où l'on met l'encens. Ta dou* 
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ceur, tes grâces, enchantoient nos pré* 
très, qui m'envioient tous le bonheur de 
t'avoir donné le jour. Combien je l'ai dé- 
siré, ce bonheur! Depuis quinze ans,Nu- 
ma , je ne tiens à la vie que pour te chérir ; 
et quel que soit mon amour pour la vertu, 
si tu me vois la pratiqjier avec zèle, c'est 
dans l'espoir , mon cher fils , que les dieux 
t'en récompenseront. 

Je recueillis bientôt le fruit des soins 
que j'avois pris de toi. Dès ta plus tendre 
enfance , tes qualités s'annoncèrent. Ja- 
mais je n'aYois besoin de t'inspirèr un 
sentiment honnête : tous étoient nés dans 
ton cœur. Les principes de la morale se 
trouvoient gravés dans ton ame avant que 
je t'en eusse instruit; et la raison t'enset» 
gnoit tout ce que m'avoit appris l'expé- 
rience. S'il m'arrivoit, pour t'éprouver, 
de te faire une question que j'imaginqis 
difficile ; ta. réponse étoit toujours plua 
claire, plus précise, que celle que j'avois 
préparée. Souvent, après avoir cru te don- 
ner une longue-leçon de morale, tes coin> 
tesréflQadoïism'éçlairoientjet^enfinissanfî 
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Fentretien , c'étoit ton maître qui s'étoit 
instruit. Tu connus toutes les sciences de 
nos philosophes étrusques, et tu me di- 
sois : O mon père, que tout cela est peu de 
chose ! et ce peu laisse encore des doutes ! 
La vertu seule est certaine ; et le livre en 
est avec nous , c'est notre cœur : consul* 
tons-le à chaque action de notre vie , sui~ 
vons toujours ce qu'il nous dit, nous ne 
pouvons jamais nous égarer. 

Je t'embrassois avec transport , et je 
ja'osois te louer. Je craignois pour toi le 
vice qui dépare toutes les qualités , qui 
commence par les ternir, et finitpresque 
toujours paç les détruire : la vanité. O 
mon fils, prends- y garde pendant tout 
le cours de ta vie; souviens-toi bien que 
c'est elle qui fait le plus de mal aux ver* 
tus, puisqu'elle les empêche d'être aima- 
bles. 

Je te voyois avec complaisance échap* 
per à ce péril. Chaque jour tu devenois 
meilleur, et chaque jour plus modeste. 
Trompé parla voix publique , et sur-tout 
par mon propre cœur ? je me croyois ton 
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père; et je comptoîs abdiquer en ta faveur 
la souveraine sacrificature: tous nos prê- 
tres, tous nos citoyens, le prévoyoient 
avec joie. Depuis trois jours, mon fils, un 
oracle céleste m'interdit cette espérance. 
Cérès, Cérès elle-même, m'apparoît tou- 
tes les nuits, et m'ordonne d'une voix se* 
vere de Renvoyer à Rome et de déclare* 
ta naissance. Vainement, à genoux devant 
la déesse, j'ai osé lui parler de mes crain- 
tes, et rappeller le vœu de ta mère. Je n'ai 
point accepté ce vœu , m'a répondu la 
fille de Jupiter; Numa ne sera point mon) 
prêtresses destins l'appellent plus haut. 
Numa me servira mieux sur un trône t 
qu'à l'ombre de mes autels : qu'il marche 
à Rome, et que ta tendresse pour lui ne 
e'oppose plus aux décrets du ciel» 

Voilà , mon fils , le sujet de ces larmes 
que vous m'avez vu verser pendant le sa- 
crifice. Il faut se soumettre, il faut nous 
séparer, Numa: Cérès l'ordonne; nous 
devons obéir. 

Le tendre Numa, sans répondre à Tul- 
lus, le regarde en pleurant, levé les yeux 
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au ciel , et parott hésiter entre son père 
et les dieux: mais le vieillard Fencourage, 
et Numa se décide à partir. Il prend la 
main de Tullus , qu'il serre doucement 
dans les siennes : O mon père, lui dit -il, 
vous m'avez promis de me faire descendre 
au tombeau de Pompilius, et de me laisser 
baiser avec respect l'urne qui contient le» 
cendres de ma mère. Suis-moi* lui répond 
le grand-prêtre ; dès ce moment je veux 
t'y conduire. 

, Alors ils marchent vers le temple. Der- 
rière l'autel de la déesse étoit une porte 
d'airain dont Tullus seul avoit la clef; il 
l'ouvre, il descend quelques degrés: Na- 
ma le suit en soupirant. Us arrivent dans 
un souterrain ^claire par une seule lampe. 
Là, sur un tombeau de marbre noir, d'une 
sculpture simple et sans inscription, on 
voyoit une urne d'argent couverte d'un 
voile funèbre. A côté de l'urne étoient un 
billet, une épée, et des cheveux blonds* 
Numa s'étoit mis à genoux en entrant 
dans le souterrain. Tullus soulevé douce- 
ment l'urne; et la présentant au jeune 
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homme : Mon fils , lui dit-il à voix ba$se , 
baisez ces restes sacrés ; touchez cette urne 
qui renferme les cendres de la meilleure 
des mères et du plus tendre des époux. 
Ils ont les yeux sur vous dans cet instant, 
ils vous contemplent des champs élysées, 
et préfèrent à tous les plaisirs immortels 
quiles environnent le spectacle de la piété 
de leur fils. 

Numa tenoit dans ses bras l'urne qu'il 
baignoit de ses larmes. H l'approchoit de 
«on-cœur, et il lui sembloit que ces cen- 
dres si chères se ranimoient. Oh ! qu'il eut 
de peine à les rendre au pontife! et com- 
me ses mains suivqieiït Purne , quand 
Fume s'éloigna de lui) 

Tullus la remet sous le voile ; et pre- 
nant l'épée, le billet et les cheveux : Voici > 
dit-il à Numa, le glaive qui défendit vo- 
tre mère et la patrie, qui jamais ne fut 
tiré par la colère, et n'immola que les 
ennemis dé l'état. Je vous le remets , 
mon fils, faites -en le même usage; et 
que la puissante Cérès , à qui je Pavois 
consacré, fas&e tomber sous ce fer tous 
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ceux qui menaceront vos jours. Ce billet 
fut tracé par votre mère y à l'instant de sort 
trépas : il est adressé au roi Tatius, et voua 
sera nécessaire pour occuper à sa cour le 
rang dû à votre naissance* Ces cheveux 
blonds, ai- je besoin de vous dire que ce 
sont ceux de votre mère? elle vint les of- 
frir à Cérès le jour où elle obtint un fils, 
Numa, portez-les toujours avec vous : les 
cœurs sensibles ont besoin de ces gages 
d'amour et de piété. 

Après ces paroles, ils sortent du sou- 
terrain. Numa retourne à la maison du 
grand-prêtre, et prépare tout pour sort 
départ. H quitte la robe de lin, prend la 
toge, et paroît plus beau sous ce vête- 
ment. Le pontife le regarde, et soupire;, 
ce nouvel habit semble lui annoncer des 
dangers. Il éloigne cette idée, et s'occupe 
de pourvoir à ce que rien ne manque à 
son fils. Sa tendre prévoyance le fait pen- 
ser à des besoins qu'il n'aura pas : il se 
dépouillepour l'enrichir; et,dans la crain- 
te d'un refus, il va cacher,parmi les habits 
de Nunia, le peu d'or qu'il a épargné. Loin 
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de lui, je n'ai besoin de rien, disoit-il ; et 
quand il sera loin de moi, tout lui devien- 
dra nécessaire. 

Cependant l'instant cruel approche ; 
le char qui doit conduire Numa est pré- 
paré. Tullus monte dans ce char avec son 
fils , il veut l'accompagner jusques au- 
delà du bois sacré ; et c'est là que sa ten- 
dresse lui donne ces derniers conseils : 

Pardonne -moi, mon cher fils, par- 
donne-moi de trembler, en te voyant, si 
jeune encore, abandonner nos paisibles 
campagnes et l'asyle où ton innocence 
n'eût jamais couru de péril , pour aller 
habiter une ville redoutable même à 
l'homme le plus sage. Te voilà sans ex- 
périence, sans guide, sans conseil, sans 
ami ; car à ton âge on n'a point d'ami, on 
croit en avoir, et c'est un danger de plus : 
te voilà jette au milieu de deux peuples 
qui, réunis par politique, sont divisés par 
caractère, et se regardent toujours comb- 
ine deux nations distinctes. La haine 
n'est point éteinte entre les Romains et 
les Sabins ; elle ne l'est point entre leurs 
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monarques encore plus opposés que leurs 
peuples. Tatius, le meilleur des rois, ton 
parent , ton souverain , Tatyis , qui fut 
notre idole tant qu'il régna parmi nous, 
doux, sensible, ami de la paix, possède des 
vertus plus utiles que brillantes;' il rend la 
justice, et il fait du bien : voilà sa vie. Ro- 
mulus, au contraire, qui, pour acquérir, 
des sujets, ouvyit un asyle aux brigands, 
Romulus a conservé les mœurs féroces 
du premier peuple qu'il commanda : pas- 
sionné pour la guerre, dévoré d'ambition, 
et tourmenté de la soif des conquêtes , il 
attaque et soumet tour-à-tour toutes les 
nations voisines de Rome ; il n'estime , U 
ne chérit que ses soldats, ne sait que vain- 
jcre, et ne connoît pas d'autre grandeur. 

.Héltfs I par une fatalité déplorable, un 
conquérant est plus admiré qu'un bon 
roi , et la véritable vertu ébloiiit moins 
que la fausse gloire. Tu ne les confon r 
dras point, Numa ; tu senjiras combien 
Tatius est au-dessus de son collègue; et tu 
n'abandonneras pas le plus juste des rois, 
le parent, l'ami de ton père, le vengeur 

& 
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de Pompilia, pour suivre un conquérant 
farouche , encore teint du sang de son 
frère, et dont l'affreuse trahison causa la 
ruine de ton pays et le trépas de ceux à 
qui tu dois le jour. 

Mais la cour même de Tatîus est un 
séjour dangereux pour toi. Tu seras dans 
Rome, dont les belliqueux citoyens par- 
donnent tout à la jeunesse, hors le man- 
que de courage : et !e courage des com< 
bats n'est plus que férocité, quand il n'est 
pas joint à d'autres vertus. Tu seras va- 
leureux, sans doute ; le fils de Pompilius 
pourroit-il ne l'être pas ?Mais tes mœurs, 
ces mœurs si pures, qui t'ont mérité la 
protection de la déesse, les conserveras- 
tu, Numa? Crois-moi, je n'ai pas d'inté- 
rêt à te défendre le plaisir, je ne veux pas 
te parler le langage austère de mon âge, 
et te peindre la volupté sous des couleurs 
fausses et effrayantes; non, mon fils : la 
volupté a des charmes , la nature nous 
entraîne vers elle; il faut combattre sans 
cesse pour lui résister, et plus notre cœur 
est sensible, hélas ! plus il est foible. Mais 
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ta n'auras pas plutôt cédé, que le remords 
s'emparera de ton ame ; tu perdras cette 
douce paix, cette estime, ce respect pour 
toi-même, qui font le charme de la vie : 
ton, cœur humilié , flétri , n*aura plus la 
même énergie , le même amour pour le 
bien; et, dès que le vice aura souillé ton 
ame, tu souffriras le plus grand des sup- 
plices, celui de connoître la vertu, et d'a- 
voir pu l'abandonner. 

Je n'ai jamais vu la cour, et je ne puis 
te donner d'avis sur la maniéré de s'y 
conduire : mais jeconnois les devoirs d'un, 
homme; et il faut être homme par-tout. 
Rends aux places éminentes le respect 
qu'on est convenu de leur accorder: rend» 
à la vertu, dans tous lçs états, le culte que 
la vertu mérite. Fuis les méchants, sans 
paroître les craindre : sois réservé, mémo 
avec les bons. Ne profane pas l'amitié, 
en prodiguant le nom d'ami. Pesé tes pa- 
roles ; et réfléchis avant d'agir. Sois tou- 
jours en garde contre ton premier mou-, 
vement, excepté lorsqu'il teporte à secou- 
rir ma malheureux. Respecte les vieillards 
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et les femmes ; plains les foiblès, et sois 
le soutien de tou6 les infortunés. 

Si la déesse, comme je I'espere, te com- 
ble de prospérités , tu m'en instruiras ; ces 
nouvelles prolongeront ma vie : pi le ciel 
vouloit t'éprouver par des malheurs , re- 
viens me trouver. * 

En parlant ainsi, ils étoient arrivés à 
la sortie du bois sacré : c'étoit là que Tul- 
lus de voit se séparer de Numa. Le char 
s'arrête , et les yeux du jeune homme se 
remplissent de larmes. Du courage! lui 
dit le vieillard ; du courage ! Numa , nous 
nousreverrons, nous nous reverrons bien- 
tôt : le trajet d'ici à Rome est court; tu 
reviendra^ au temple, et. .. Ah! mon père ! 
s'écria Numa fondant en larmes , sans 
doute je vous reverrai; mais je ne vivrai 
plus avec vous ; mais je ne vous verrai 
plus à tous les instants de ma vie. Les 
longues matinées s'écouleront sans que 
mon père m'ait embrassé; le jour finira 
sans que Numa vous ait entendu. De quel 
bonheur je jouissois auprès de vous ! je 
. ne l'ai pas assez senti, je n'en ai pas assez 
remercié les dieux! C'est à présent..» 
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Allons , mon fils , interrompit Tullus 
d'une voix qu'il vouloit rendre sévère, 
obéissons à Cérès, et ne murmurons pas 
contre elle. Eh. quoi ! je suis le plus vieux, 
je suis le plus foible , et c'est moi qui vous 
encourage! Et crois-tu que je ne souffre 
pas autant que toi? penses-tu que mon 
triste cœur..,? 

A ces mots, sa voix s'éteint, sa force 
l'abandonne , il tombe dans les bras de 
Numa , et l'arrose de ses pleurs. Mais re^ 
prenant sa gravité : Adieu, mon fils , lui 
dit-il, vous reviendrez me voir dans peu 
de temps , ou j'irai moi-même vous cher- 
cher à Rome. Adieu,n'oubliez pas Tullus. 
En disant ces paroles, il s'éloigne, et ren- 
tre à pas précipités dans la forêt. 

Numa, désolé, reste les bras tendus, 
lui crie trois fois, adieu! le suit de l'œil 
plus long-temps qu'il ne peut le voir ; et 
laissant flotter les rênes de ses coursiers, 
il prend le chemin de Rome. 

FIN DU LIVRE PREMIER. 
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Numa s'éloignoit à regret du Ken qui 
l'avoit tu naître ; mille pensées doulou- 
reuses l'agitaient. J'abandonne monpere, 
disoit-il, dans l'âge où il avoit besoin de 
ma tendresse: je renonce à des devoirs, 
à des loisirs, doux à mon cœur : je quitte 
les compagnons , les amis de mon enfan- 
ce, pour aller habiter un pays où per- 
sonne ne m'aimera. Ah! je sens bien que 
je n'y pourrai vivre ; je languirai comme 
un jeune olivier transplanté dans un ter- 
rein qui ne lui convient pas : le soleil et 
la rosée lui sont inutiles, ses feuilles flé- 
tries tombent le long de ses branches, ses 
racines ne prennent plus de nourriture; 
il a commencé de mourir en quittant la 
terre qu'il aimoit. 

Le jeune voyageur, accablé de ces 
idées , n'avoit encore fait que deux milles 
lorsqu'il entra dans un bois dont la fraî- 
cheur invitoit au repos. Attiré par le mùr- 
laure d'mi ruisseau qui serpeutoit sous 
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l'ombrage, il arrête ses coursiers, les a- 
bandonne à deux esclaves , et remontant 
jusqu'à la source du ruisseau, il arrive à 
une fontaine consacrée à Pan. Il fléchit 
un genou devant la statue de ce d$u , lui 
demande la permission de se désaltérer 
dans sa fontaine ; et, après avoir rafraîchi 
ses lèvres brûlantes, il s'assied sur le ga- 
zon, çt s'endort au bord de l'eau. 

Fendant son sommeil , il eut un songe* 
Il lui sembla voir un char attelé de deux 
dragons, qui voloit vers lui du haut de la 
nue. Dans ce char étoit la déesse Cérès, 
couronnée d'épis , et portant une gerbe et 
une faucille. Elle vient se placer sur la 
tête de Numa ; et le regardant avec des 
yeux pleins de bonté : 

Fils de Pompilia, lui dit-elle, j'aimai ta 
mère, et je veille sur toi. Qliel que soit le 
Voeu que tu vas former, j'ai résolu de l'ac- 
complir : parle, dis-moi ce que tu desires 
le pliis ; tu l'obtiendras à l'instant même. 
Ah! s'écria Numa sans hésiter, que Tullus 
soit rajeuni, qu'il recommence une nou- 
velle vie, et que jamais. ... Ta demande * 
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jtaterromptladée$se,estau<lessus démon 
pouvoir. Jupiter, Jupiter lui-même, ne 
peut prolonger d'un instant les jours d'un 
simple mortel. Les cruelles parques ne 
lui sont point soumises : elles ont ti;anché 
le fil de Persée , d'Hercule , des enfants les 
plus chéris du maître des dieux, quand le 
Destin , plus fort que mon père , a voulu 
qu'ils cessassentde vivre. Formedes vœux 
pour toi , et sois sûr qu'en demandant ton 
bonheur , c'est demander celui de Tullus. . 

Eh bien! favorable déesse, rendez-moi 
digne de lui ; faites germer dans mon coeur 
les leçons de ce vénérable vieillard ; don- 
nez-moi la sagesse: Tullus dit que c'est Iq 
bonheur. 

J'avois prévu ta demande , répond 
Cérès, et j'ai prié ma sœur Minerve de 
te combler de ses dons. Ne t'attends pas 
cependant à devenir son favori , comme 
le fut le fils d'Ulysse. Non, mon cher 
Numa, aucun mortel ne doit se flatter 
d'approcher du divin Télémaque. C'est 
le chef-d'œuvre de Minerve-, elle-même 
a'oseroit tenter* d'égaler son propre ou- 

6 
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yrage. Mais heureux encore celui qui 
marchera de loin sur ses traces ! heureux 
le jeune héros sur qui la déesse laissera 
tomber quelques regards , et qui occupera 
le second rang, quoique si éloigné de son 
ynodele! 

A ces mots, Numa se croit transporté 
dans le temple de Minerve. U veut péné- 
trer jusqu'à la déesse ; mais un imagq 
d'or lui ferme le. sanctuaire, et lui dérobe 
la vue de la divinité. C'est en vain quç 
Numa fait des efforts pour percer ce 
nuage ; c'est en vain qu'il implore le se- 
cours de Cérès : Cérès rejette ses prières* 
et lui fait signe d'écouter. Alors Minerve 
parle derrière le nuage; et Numa tombe 
h genoux, le visage prosterné sur la terre: 
il croit entendre la Sagesse, qui l'instruit 
de tous ses devoirs ; il éprouve à la foi§ 
un saint respect et la douce persuasion* 
Mais quaaid il relevé les yeux, pour ren- 
dre grâces à la déesse, le temple, le nuage 
ont disparu : Numa se trouve au milieu 
d'un bois, /et jie vpit plus qu'un berceau 
de yerdmre sous Lequel .unç jeune nym- 
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phe, vêtue de blanc, assise sut le gazon, 
lisoit attentivement La paix, la cattdeur 
repôsoieftt sur son visage ; la modestie* 
là douceur, là majesté Penvironnoienti- 
tèlle on représenterait Astrée méditant 
le bonheur dès humains. Numa, qui se 
sent attiré vers cette nymphe par un 
chanrie irrésistible, demande tout bas à 
©érès quel est cet objet si beau : Cérèd 
hû nomme Égérie; et tout disparoît à ce 
nom. ' 

La surprise et l'émotion que Ressentit 
Nutfia le réveillèrent. Ericore tout agité 
du songé Mystérieux, il a peine à retrou- 
ver ses sens : il Regarde autour de lui; il 
ne voit que la fontaine de Pan , les arbres y 
le gazon , le ruisseau au bord duquel il 
s'est endormi. Ne doutant pas cepen- 
dant que* le «onge qu'il a 'fait rie lui ait été 
envoyé pal* Jupiter, il adresse ses vœux 
au maître du tonnerre ; et , après avoir 
promis un sacrifice à Mifterve et à Cérès* 
£1 sort du bois, et remonte sur son char. 

Il marche, il traverse le pays des Fidé- 
nates, et atrive bientôt sur le territoire de 
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Rome. Ii le distingue aisément de celui 
de ses voisins : les campagnes y sont dé- 
sertes ; les terres incultes n'y produisent 
que de l'ivraie ; le,s troupeaux foibles et 
dispersés y trouvent à peine leur nourri- 
ture : point de moissonneurs qui recueil- 
lent les présents de Cér^s ; point de gla- 
neuses qui suivent en chantant la famille 
du laboureur ; point de berger qui, su* 1* 
penchant d'un coteau, tranquille ,sur sei 
brebis que son chien fidèle empêche de 
s'écarter, cha&t& suj\ sa flûte la beauté 
d'Amaryllis qu les douceurs de la vie 
champêtre. Tout est triste, morne, silen- 
cieux. Les villages dépeuplés n'offrent 
que des femmes et des vieillarils. Celle-ci 
pleure son époux, celle-là soi* frère, tués 
dans les combats. Ici, c'est, un vieillard 
qui va mQurir sans consolation et sans 
pçcouxs : il n'a.plus d'enfants ; le dernier 
vient de lui être enlevé poiuç servir dans 
l'armée de Romulus. Ce père ap. déses- 
poir jette des cris plaintifs , se meurtrit 
le visage, arrache ses cheveux blancs, et 
maudit les armes de son roi. Là , c'est une 
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mère qui fuitavec le seul fils quilui resté ; 
elle est sûre qu'on viendrqit l'arracher de 
ses bras : elle aime mieux quitter son pays, 
sa maison, le «champ qui la nourrissoit, 
pour aller mendier du pain chez un peu- 
ple qui lui laissera du moins son fils. Par- 
tout la tristesse, la pauvreté, la désolation 
étaient leur affreuse image ; et les sujets 
de Romulus, depuis que leur maître con* 
noît la gloire, ne connaissent plus ni le 
repos ni le bonheur. 

O dieux immortels, s'écrioit Numa t 
voilà donc L ce peuple si : fi e ?i .çi-jenyié de 
ses voisinas y. et que ses, victoires rendenf 
déjà si célèbre et si redoutable! le voilà 
malheureux, pauvre, cent; fois plus à 
plaindre que tous ceux qu'il a vaincu^, 
Et tel est donc le prix de ,1a.. gloire! ou 
.plutôt, telle e$t la justice céleste; les dieux 
ont voulu que les conquérants souffris T 
sent eux-gaêmes des maux qu'ils font, et 
qu'ils achetassent $e leur infortune cellç 
dont Us accablejit leurs vqisins. 

Numa comparoit alors en lui-mêmç 
le bpnheur dont jouissoient les paisibles 
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Sabîns , l'abondance , la gaieté qui ré- 
gnoient dans leurs campagnes , avec le 
spectacle qui frappoit se$ yeux. Il se rap- 
pellent tout ce que Tullus lui avoit dit de 
la guerre , et il adressoit des vœux aux 
immortels pour qu'ils fissent naître des 
Jrois pacifiques , quand tottt-à-côup l'as- 
pect de Rome vient frapper et étonner, 
ses regards. Ce mont Palatin, l'ancien 
iosyle des pâtres-et des ; troupeaux, main- 
tenant bordé de murailles , Jtéiissé de 
tours menaçantes; ces fossés larges et 
profonds qui en défendent l'approche ; 
tes remparts inaccessibles ; , et ce fameux 
teapitole qui domine toute la ville , sur le 
fcaut duquel on' distingue le temple de 
Jupiter ; tout en impose à Numa : il re- 
garde, a&mrê, et s'avance. 
: Les portes sont occupées par une foule 
de jeunes guerriers T couverts d'armes 
étinçeîantes, appuyés sur leurs lances , la* 
tête haute; et rejettant en arrière le pana- 
che qui ombrage leurs casqués. Us gla- 
fcënt d'effroi ceux même qu'ils rie mena- 
cent pas, et ils semblent déjà savoir qu'ils 
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doivent soumettre le monde, Numa pé- 
nètre dans la ville : par-tout il voit l'imagé 
de la guerre ; par-tout il entend le bruit 
des armes. Ici , c'est une garde qu'on re- 
levé ; là, djp jeunes soldats qu'on exerce: 
plus loin, l'on accoutume àes coursiers 
au son aigu de la trompette. Les métaux 
coulent dans les fournaises; les boucliers, 
les cuirasses résonnent sur Peiiclume } 
l'airain gémit sous les marteaux» Il sem- 
ble que tous les feux de l'Etna soient al- 
lumés dans Rome, et que les Cyclopes y 
travaillent tous à forger des chaînes pour 
l'univers. 

Numa, peu accoutumé à ce bruit, é- 
prouve une surprise mêlée d'effroi. Il est 
impatient de voir Tatius; il demande son 
palais : on le lui indique. Il étoi,t dans le 
quartier de la ville le moins bruyant. Le 
bon Tatius éloignoit de lui le tumulte et 
les soldats; il vouloit être aimé, et non 
gardé; en tout temps on pouvoit arriver 
jusqu'à lui , et l'on trouvoit à sa porte plus 
4e pauvres que de courtisans. 

Numa , admis devant le bon roi , se ré- 
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clame du nom de Tulliis , et présente le 
billet delà malheureusePompilia. Apeine 
Tatius l'a-t-il lù,que, jettant un cri de joie, 
il se précipite au cou du jeune hoinme. 
O jour heureux pour moi! s'écrie-t-il; et 
que ne dois-je pas au pontife qui me rend 
le fils de mon plus tendre ami! Oui, je 
reconnois bien les traits du bravé Pom- 
pilius ; voilà ses yeux, voilà son air doux 
et caressant. Tii m'aimeras comme il m'ai- 
moit; je l'espère, j'en suis certain. Ma 
vieillesse est réjouie de ta vue ; je me plai- 
gnois aux dieux de n'avoir qu'une fille , 
les dieux m'envoient un fils. 

En disant ces paroles, il embrasse de 
ïiouveau Numa, et fait appeller Tatia, 
sa fille ; Tatia , moins remarquable par 
$a beauté, que pat sa douceur, par sa 
modestie , par sa tendresse pour son 
père. Elle vient; et Tatius lui présen- 
tant Numa : Voilà ton frère, dit- il ; voilà 
celui que tu dois aimer comme le sou- 
tien , l'appui de ma vieillesse ; voilà le 
fils de Pompilius dont je t'ai si souvent 
parle. O jours de mon bonheur ! avec 
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quelle rapidité vous Vous êtes écpulés I 
Numa, tu me le rappelles , ce temps où , 
tranquille dans la Sabinie, roi chéri d'un 
peuple que j'adorois, père, époux, am£ 
heureux, je voyois couler les années en- 
tre la mère de Tatia, Pompilius et le sage 
pontife» Ma famille, j'appellois ainsi mes 
6ujets,n'étoitpointasseznombreusepour 
que je ne pusse pas veiller moi-même sur 
chacun de mes enfants. Je les connoissois 
tous, j'allois souvent les visiter; et quand, 
avec Pompilius , f avois parcouru mon 
petit état, je remerciois Jupiter d'avoir 
borné mon royaume , et de ne m'avoir 
pas donné plus de sujets que je ne pou- 
vois faire d'heureux* Aujourd'hui, quel 
changement! exilé loin de ma patrie , en- 
chaîné sur tin trône étranger, je gémis 
tous les jours» . . Mais je te vois ; je ne dois 
plus me plaindre. Tu resteras avec moi, 
Numa; tu me rendras tout ce que j'aî 
perdu; et peut-être que les plus doux 
nœuds , en t'àssurant ma couronne , assu- 
reront ma félicité. J'aurai, j'aurailetemp$ 
de t'expliquer mes projets; je ne veux 

Z 



6q H U M A POMPILITJS. 

songer dans ce moment qu'à jouir de te 
présence.. 

Ainsi parte le bon roi ; et sa joie rend 
plus vif encore le plaisir qu'il trouve na- 
turellement à déployer clans de longs dis- 
cours son artie franche et sensible. 

Sa fille,cfui aconipris ses dernier» mot*, 
baisse les yeux, et les relevé bientôt sur 
Numa, Frappée de sabe^uté,elle observe 
avec complaisancela douceurçéinte dans 
ses traits , et ton air timide et tendre, et 
pette grâce «ai toûcha&tje qrië donne tout- 
jours la candeur. C'étoit laptreimérefoi^ 
queTatia reganloit un jeune homme ; elle 
s-'en apperçoit , rougit , et reporte ses yeux 
sur son père. - 

Numa, occupé du bon roi, baisoit 
itès mains , et lui promettcnt/unôarveugle 
^obéissance. Ne, parle point .d'obéir, lui 
dit Tatius ; j'ai été roi toiofce ma vie, «t je 
Ji'ai jamais été sensible au plaisir de com- 
mander. J'ai senti de bonne heure 'qu'il 
falloit renoncer à être aimé, si l'on vou- 
loit être craint; et j'ai préféré les amis aux 
esclaves. Romùlus m'a. aidé dans mes 
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projets j nous ayons partagé la souveraine 
puissante. Romulus a gardé pour lui 1& 
commandement de l'armée, la disposi- 
tion des tributs, et la punition des crimes: 
moi, plus heureux, je suis chargé de ren- 
dre la justice, de diminuer les impôts, de 
récompenser les bonnes actions , enfin , 
mon ami, de tout ce qui rapproche les 
rois des immortels. Je crains toujours que 
mon collègue n'ouvre les yeux sur l'iné- 
galité de ce partage, et qu'il ne -voie à la 
fin que tout le bien me regarde, et qu'il 
est chargé de tout le mal. Mais, grâce au 
ciel, jusqu'à présent Romulus ne s* en est 
point apperçu; et, dans son aveuglement, 
il a l'air aussi content que moi 

Je te présenterai à ce prince, dès qu'il 
sera revenu d'une expédition où il est 
engagé contre les Antemnates. Il les vain- 
cra, je n'en doute point ; car jamais guer- 
rier ne posséda, comme Romulus, le cou* 
rage d'un soldat et les talents d'un capi- 
taine. Sa taille majestueuse, sonairauda- 
pieux et menaçant, sa force plus qu'hu- 
maine, et cette valeur indam table qui hà 
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fait tout hasarder, ne sont rien auprès de 
son activité. Dans une marche, dans un. 
siège, dans une bataille, il est par-tout, et 
yoit tout : il dispose, ordonne, attaque et 
défend à la fois. Sa tête et son bras n'ont 
pas un moment d'inaction, et l'un exé- 
cute toujours ce que l'autre a déterminé. 
Sa fille unique, Hersilie, l'accompagne 
dans ses expéditions. Jamais beauté n'é- 
gala celle d'Hersilie. Tous les rois du La- 
tium ont brûlé pour elle, et sont venus 
mettre leurs diadèmes à ses pieds : mais 
la fiere prijicesse les a dédaignés. Accou- 
tumée aux armes dès l'enfance, digne fille 
deB.omulus,elle s'estvouée aux exercices 
de Pallas. Le casque en tête, et la lance à 
la main, elle suit son père dans les com- 
bats : sa main délicate sait guider un puis- 
6ant coursier qui blanchit le frein de son 
écume, et obéit à regret à un maître dont 
le poids lui semble si léger. Désarmée, 
elle est encore plus redoutable : ces mê- 
mes' mains , qui savent se servir d'une 
épée, savent aussi-bien tenir une lyre; et, 
mêlant des accords mélodieux aux sons 
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touchants de sa voix, elle vient chanter 
les exploits de son père, après avoir par- 
tagé ses périls. 

Tels sont Romulus et sa fille. Je ne 
t'ai point affpibli leurs brillantes qualités. 
Que ne puis- je ajouter encore un long 
éloge de leurs vertus ! mais les conqué- 
rants les méprisent, et Romulus ne sait 
estimer que la valeur et les talents guer- 
riers. Sa fille , élevée par lui .dans le tu- 
multe des camps, sa fille n'a pu se défen- 
dre d'un peu de rudesse. Aussi belle que 
Junon, elle a l'orgueil, de cette déesse; et 
en acquérant le courage et la force.de 
notre sexe , elle semble avoir perdu de la 
douceur et de labonté, qui sont le partage 
du sien. 

A présent que tu connois Romulus et 
Her^ilie, tu seras le maître de te fixer au- 
près d'eux ou auprès de nous , dans leur 
camp ou dans mon palais. Je veux être 
ton ami, ton père, si tu me permets ce 
doux nom : mais tu seras toujours ton 
jnaître ; et pourvu que tu m'aimes, et qu# 
tu sois heureux, Tatius sera content 
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Numa renouvella au bon roi l'assu- 
rance de sa tendresse. Son choix est fait, 
«on parti pris irrévocablement: il ne veut 
jamais quitter l'&mi de son père, le roi de 
sa nation , celui que Tullus lui a donné 
pour modèle. Il lui répète cent ibis que 
rien ne le fera changer, et qu'il verra d'un 
ceil d'indifférence et les appas d'Hersilie 
et la gloire de Romulus. Il le jure par tous? 
les dieux ; et la modeste Tatia entend 
avec joie ces serments. 

Après quelques jours donnés à la ten- 
dresse de Tatius, Numa, qui n'a pas ou- 
blié le songe qu'il a fait, apprend que le. 
temple de Minerve est au milieu d'un 
bois sacre, appelle le bois d'Égirie. Sur- 
pris de Cette conformité avec ce qu*il a 
vu pendant son sommeil, il court à ce 
bois peu distant de Rome ; et son cœur 
palpite en marchant sous les voûtes som- 
bres de verdure. Un silence religieux y 
règne, le zéphyr agite à peine ces ormes 
touffus, Ces antiques peupliers qui élè- 
vent leur tête dans les nues$ et l'on n'en- 
tend que le murmure ilotix et lointain da 
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leurs rameaux pressés mollement Fun 
contre l'antre. 

Numa s'avance vers le temple où 21 
doit port» ses vœux. Son esprit inquiet 
lui rappelle la nymphe ; il n'ose espérer 
de la retrouver, et cependant ses yeux la 
cherchent, quand, soùs un berceau de 
verdure, semblable à celui qu'il a yu en. 
songe, Numa découvre une guerrière^ 
couchée sur le gazon, et profondément 
endormi^. Sa tête désarmée avoit pour 
appui son bouclier ; son casque étolt au- 
près d'elle; de longues bèucleb de che* 
veux noirs retomboient sjït sa cuirasse, 
-et rendoiént phis éblouissante sa beauté 
noble et majestueuse. Deux javelots ra- 
posoient sous sa main $ une riche épfo 
pendoit à son côté ; ejt sa robe, retroussée 
jusqii'augenou^l^^oitvairôoncotlrurîie 
de pourpre , attaché >avea une agraflfe 
d'or. Âinsila sœurd'Àppllôn, après avoir 
vuidé son- carquois dans la forêt d'Érî- 
manthe, vient se reposer «sur le sommet 
du Méniie*; «les nymphes et les dryades 
yeiUeqt autour d'elle ; le zéjvhyr craint 
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d'agiter les feuilles ; et le Visage de la' 
déesse conserve, même pendant son som- 
meil , cet air sévère et belliqueux qui , 
loin d'altérer sa beauté, semble en relever 
l'éclat. 

Telle et plus belle encore étoit la guer- 
rière. Numa la prend pour Pallas : il tom- 
be à genoux devant elle , veut prononcer 
des vœux, et ne peut retrouver l'usage de 
la parole. Sa langue est attachée à son 
palais ; sa bouche reste à demi ouverte ; 
«e& bras demeurent étendus vers celle 
qu'il contemplé; ses yeux fixes et ébloui» 
la regardent sans mouvement. 

Dans cet instant, la guerrière se ré- 
veille; elle apperçoit Numa, et aussitôt 
elle est debout; Déjà son- casque terrible 
couvre sa tête , déjà elle agite ses jave- 
lots ; et sa voix haute et menaçante fait 
entendre ces paroles : Qui que tu sois , 
jeune téméraire, qui viens troubler mon 
'sommeil, rends grâces au destin qui t'of- 
fre à moi désarmé. Si tu pouvois te dé- 
fendre, ce bras^ puniroit ton audace. 

p déesse, lui répond Numa, appaîsea* 
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Votre courroux : j'allois dans votre tem- 
ple vous offrir mon cœur et mes voeux ; 
je vous ai vue-, mes genoux tremblants 
se sont dérobés sou* moi. La présence 
d'une divinité terrasse un malheureux 
mortel ; et, si c'est un crime de regarder 
.une déesse, songez que mes yeux éblouis 
n'ont pu soutenir votre vue* 
. Ces -paroles firent évanouir la colère 
*Le l'amazone* Elle baisse la pointe de ses 
javelots ; et regardant Numa en souriant: 
Rassurez -voua, lui dit -elle, je ne suis 
.point mne divinité. Le grand Rofriulus 
est mon père ; et je vais annoncera Rome 
4a victoire qu'il vient de remporter. Con- 
itinuez votre chemin: vers le temple : allez, 
jeune homme, allez demander pardon à 
Milierve d'avoir cru la voir en me voyant. 
A ces mots, elle frappe sur son bou- 
clier, et ce bruit fait venir sa suite. On lui 
amené son superbe coursier ; elle s'élance 
<fiur : sofr dos, lui fait sentir l'aiguillon, et 
fuit plus vfte que le vent. 
1 Numa demeure immobile, ihterdit, 
frappé d'une surprise et d'une admiration 

& 
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qu'il n'a jamais éprouvée. Ses regarde 
suivent Hersilie aussi long-temps qu'ils 
peuvent la distinguer ; elle a disparu , 
qu'ils la suivent encore. Mille pensées 
confuses remplissent son ame; toutes ses 
idées se présentent à la fois à son 1 esprit. 
Il cherché à sortir de ce trouble j et plus 
il fait d'efforts, plus son trouble augmen- 
te. Ses yeux reviennent sur cette place 
quTrlersilie a occupée ; ils ne peuvent s'en 
détourner : Numa croit l'y voir encore;} 
il croit encore l'entendre. Chaque mot 
qu'elle a dit retentit à son oreille ; chaque 
geste qu'elle a fait lui est retracé par son 
imagination. Cet air grand et majestueux, 
cette taille si haute et sinoble, et ces longs 
cheveux noirs, et ces traits si fiers et si 
beaux, tout est présent à Numa. Leur 
image plus belle encore s'est gravée au 
fond de son cœur, et se réfléchit dans 
tout ce qu'il voit. 

Ah! le voilà expliqué, s'écrie- t-il, ce 
songe qui m'avoit tant frappé! Je suis 
dans le bois d'Égérie : voilà le berceau 
«pe j'ai vu j et cette beauté céleste, dont 
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les attraits m'ont ébloui , c'est Hersilie t 
n'en doutons point. O Hersilie{ Hersilie ! 
que j'aime à prononcer ce nom ! Dans le 
trouble affreux qui m'agite, mon ame ne 
sent un peu de calme qu'à l'instant où 
je nomme Hersilie. Eh ! qui suis-je, hélas! 
pour oser l'aimer ! pour prétendre à celle 
queles dieux me disputeraient sans doute! 
Mais du moins je pourrai la suivre ; je 
pourrai m'attacher à ses pas , brûler en 
silence, et lui adresser des vœux comme 
à une divinité : mon sort sera trop doux 
encore. Oui, belle Hersilie, je vais deve- 
nir soldat dans l'armée de votre père ; je 
conduirai vos coursiers ; je porterai vos 
javelots : je vous servirai de bouclier dans 
les combats ; et , si mon cœur est percé 
de la flèche qui devoit vous atteindre , 
j'oserai vous dire en mourant : Je meurs 
trop heureux, j'expire pour vous. 

Ainsi s'exprime Numa; et son ame 
jeune et ardente s'ouvre toute entière k 
l'amour. Semblable à ces bois résineux 
qu'une étincelle enflamme et consume , 
Numa commence d'aimer, et sa passion 
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est à spn comble. Il ne songe plus à Mi- 
nerve ; il retourne à Rome d'un pas ra- 
pide, en suivant sur la poussière la trace 
du coursier tl'Hersilie. Il rentre dans la 
ville, d'un air égaxé ; il la parcourt sans 
trouver celle qu'il cherche, et il n'ose de- 
mander son palais : il craint de pronon- 
cer à quelqu'un le nom qu'il a tant de 
plaisir à se répéter. 

Enfin il revient chez Tatitis ; et le pre- 
mier objet qu'il voit, c'est Hersilie : elle 
rendoit compte au bon roi de la victoire 
de son père. Numa, surpris et ravi, s'ar- 
rête, tremblent baisse les yeux. Hersilie, 
qui le reconnoît, demande à Tatius si ce 
jeune homme est de sa cour. Ce jeune 
homme, s'écrie le roi, c'est mon fils ! du 
moins il doit m'en tenir lieu. Son père fut 
le plus juste et le plus -grand des Sabins. 
Il est de mon sang ; il est le fils de mon 
ami. En disant ces mots, il court à Numa, 
et paroît inquiet de l'émotion où il lé 
trouve, de la pâleur qui couvre son front. 
Numa le rassure en balbutiant : Hersilie 
le regarde, et sa pâleur disparoît; une 
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vive rougeur la remplace ; il ne peut pro- 
noncer un seul mot ; et ses yeux, qui s'é- 
lèvent doucement jusqu'au visage de la 
princesse, retombent toujours vers la 
terre, avant d'y être arrivés. 

Le bon rôi, trop vieux pour se souve- 
nir encore des premiers effets de l'amour, 
sourit de tant de timidité : il s'efforce de 
l'exduser auprès d'Hersilie, en lui appre- 
nant l'âge de Numa, et l'éducation qu'il 
a reçue. Il saisit cette occasion de parler 
des vertus de Tullus, de celles de son ai- 
mable élevé , et se plaît à faire un long 
éloge du fils de Pompilius. 

La princesse l'écoute avec plaisir ; elle 
regarde, Numa que sa rougeur embellit 
encore : elle pénètre mieux que Tatius la 
cause du trouble qui l'agité; et, pour la 
première fois , elle est flattée d'avoir in- 
spiré de l'amour. Cependant elle quitte 
Tatius ; et dans le moment ses yeux se 
rencontrent avec ceux du tendre Numa, 
O combien ce regard pénétra leurs âmes ! 
combien il fut éloquent pour tous deux ! 
Numa y puisa l'espérance; Hersilie y 
puisa l'amour. 
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Dès ce moment , le fils de Pompilius 
n'est plus à lui Uniquement occupé 
d'Hersilie, ou il la voit, ou il la cherche : 
pendant le jour, il suit ses pas ; pendant 
la nuit, il songe à elle. U ne pense plus 
au bon roi, il oublie Tullus et ses leçons; 
la vertu, la gloire, tout ce qui transpor- 
toit son ame, n'a plus de charme pour 
lui. Hersilie, Hersilie, il ne voit qu'elle 
dans l'univers ; Hersilie est le seul objet 
de ses pensées, l'unique but de ses ac- 
tions : son cœur, son esprit, sa mémoire, 
toutes ses facultés lui suffisent à peine 
pour Hersilie ; et son cœur ne peut plus 
produire d'autre sentiment que l'amour. 

O malheureux jeune homme ! il n'est 
donc plus d'espéranc^! Un seul jour, un. 
seul moment a détruit le fruit de tant 
d'années de leçons. Le voilà, ce favori de 
Cérès, ce fils de Pompilia, cet élevé du 
vénérable Tullus, cet exemple de sagesse 
réservé à de û hautes destinées, le voilà 
devenu le jouet d'une passion effrénée, 
l'esclave de désirs insensés ! Il rejette 
tous les dojis que lui prodiguoit le ciel) 
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pour courir après une vaine apparence 
de bonheur qui fera le tourmtent de sa 
vie. Son courage est abattu , son esprit 
aliéné; son corps a perdu sa force : il n'a 
ni vertu ni raison ; il va périr, comme un 
frénétique, sans sentir le mal qui le fait 
expirer. 

Cependant Romulus^ vainqueur de* 
Àntenmates ,. ramenoit à Rome son ar- 
mée. Il avoit tué de sa main le roi Àcron^ 
son ennemi ; et son peuple lui préparait 
un triomphe qui devoit servir de modèle 
à ceux que Ton accorda depuis aux vain- 
queurs de l'univers. 

Le roi Tatius , à la tête de tous les c*- 
toyehs vêtu6 de blanc, vient au-devant 
de son collègue. Le feu brûle déjà sur 
l'autel de Jupiter Férétrien ; les pontifes, 
les aruspices attendent le triomphateur, 
avec des palmes dans les mains. Le che- 
min qui mené au capitole est par- tout 
jonché de fleurs ; les portes des maisons 
sont ornées dé couronnes ; et les femmes 
romaines, en habits de fêtes, portant leurs 
enfants dans leurs bras, les pressent coii- 
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tre leurs visages , excitent leur joie par de 
tendres caresses, et leur répètent cent fois 
qu'ils vont revoir leurs pères vainqueurs. 
Bientôt on découvre de loin le& bril- 
lantes aigles; on.pntend déjà les trom- 
pettes : mille acclamations leur répon- 
dent. L'armée s'avance ; et l'on distingue 
le grand Romulus, debout sur un char 
magnifique. Quatre coursiers , blanôs 
comme la neige,. sont attelés de front à 
ce char ; et l'on diroit, à leur air fiçr et à 
leurs hennissements, , qu'ils s'enorgueil- 
lissent des exploits de leur maître* Revêtu 
delà robe triomphaleyle front Gein£ d'une 
couronne de laurier, Romulus porte dans 
ses bras un chêne qu'il a taijlé,. et auquel 
sont appendues les .armes du roi Àcrort: 
ce poids énorme ne fatigue pas le triom- 
phateur. Devant lui taarche la famille du 
roi vaincu, vêtue de deuil, portant des 
fers, baissant de$ yeux noyés dé If*rmes. 
Une foulç d'esclaves , courbés sotos le 
jpoids du butin , entoure le char <ki vain- 
queur ; ses braves légions le suivent* en 
poussant des cris de joie; et le& échos 
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d'alentour répètent en longs accents là 
gloire .de RjQmulus. . 

U s'avance ; il monte au capitule , au 
trayez^ d'un peuple enivré de ses succès* 
Arrivé au temple de Jupiter, il s'élance 
de son char, sans avoir quitté le chêne : 
la terre gémit de son poids; les armes 
d'Acron se choquent, et retentissent au 
loin. Romulus marche à l'autel ; il dé- 
pose son trophée devant la statue du 
dieu i O Jupiter, s'écrie -t- il, reçois les 
premières dépouilles opimes que les Ro- 
mains te consacrent ! fais que ce. beau 
jour soit à jamais marqué dans les fastes 
4e mon peuple ; qu'il se renouvelle sou- 
vent ; et que mes descendants , à mon 
exemple, appendent à ces voûtes sacrées 
les dépouilles de l'univers I 

Après ces paroles, il saisit un taureau 
furieux , que vingt .sacrificateurs pou- 
voient à peine contenir : le roi, d'une 
main, l'entraine à l'autel, le fait tomber 
sur les genoux, arrache quelques poils de 
son large front, l'immole ; et les prêtres 
achèvent le sacrifice. 



1 



66 NU M A POMPILIUS- 

Q^and la victime est consumée T Rd- 
mulus sort du temple; et s'adressant à ses 
soldats : Romains, leur dit-il, qu'est-ce 
qu'une victoire, tant qu'il retfte de* enne- 
mis? Les Antemnates Sont défaits ; mais 
les Volsques, mais les Hemiques, et ces. 
braves Marses, seuls dignes de vous com- 
battre , n'ont pas encore reçu le joug. 
Tenez-vous prêts à marcher contre eux. 
Nous triomphons àujoiiïd'hùi, demain 
nous irons mériter un triomphe. Demain, 
je vous mené contre les Marses , âli s<é~ 
cours des Campaniens mes alliés. Ro^ 
mains , je vous donne ce jour tout entier 
pour embrasser vos femmes et vos en- 
fants ; mais dès que la brillante atirore 
paroîtra su*- son char vermeil , soyez en 
armes au champ de Mars : votre roi s'y 
rendra le premier, et nous irons appren- 
dre à l'Italie que des vainqueurs n'ont 
jamais besoin de répôs. 

Toute l'armée répond par des cris de 
joie. Les légions portent leurs aigles dans 
le palais de Romulus ; une garde choisie 
veille sur ce dépôt sacré , tandis que le» 
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soldats , rendus à leurs familles , reçoi- 
vent les embrassements de leurs mères , 
de leurs épouses , et que la tendresse et 
l'amoir se félicitent d'kitâcher un^ jour 
à la gloire, 

FIN DU LIVBE SECOND, ,. 
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Le triomphe de Romulus acheva (Ven* 
ivrer Numa. Son ame, déjà eh proie à 
tous les feux de l'amour, s'enflamme en- 
core au nouveau spectacle qui la ravit. 
La gloire, avec tout son éclat, vient se 
présenter à lui, comme le plus sur moyen 
de mériter Hersilie. À peine a-t-il conçu 
cet espoir, que Numa brûle d'être un hé- 
ros ; et deux passions, dont l'une suffît 
pour transporter une grande ame, 6e réu ' 
nissent et embrasent son jeune cœur. . ' 

Tatius rentre dans son palais , et Numa 
le suit en soupirant. Il voudroit tout lui 
révéler; mais il craint les reproches du 
bon roi : il le regarde, et se tait. Sembla- 
ble à l'enfant timide, qui, suivant sa meré 
à pas iriêgaizfc, la retient doucement par 
son voile, fixe sur elle des yeux noyés d* 
pleurs, et lui demande, sans rien dire, de 
le porter, dans ses bras : ainsi Numa sui- 
voit Tatius. 

Le bon roi s'arrête, et lui ouvre son 
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sein : Parle, mon fils, lui dit-il ; que puis- 
je faire pour toi? Tes désirs seront satis- 
faits pour peu qu'ils soient en ma puis- 
sance. 

, O mon pere> lui répond Numa, le ciel 
m'est témoin que je partais d'après mon 
cœur, quand je formoisle projet de con- 
sacrer ma vie. entière à prendre soin de 
votre vieillesse, et à m'efforcer d'acquérir 
vos vertus: mais j'ai vu triompher Ro- 
mulus , et j'ai senti naître dans mon ame 
un sentiment qui m'étoit inconnu. L'a- 
mour f àe la gloire m'enflamme, la soif des 
combats me dévore. Oui f je suis de votre 
sang, je suis le fils de Pompilius. A mon 
&gej voue et mon père avie& déjà gagné 
des batailles.; à mon âge, rom Riviez ceint 
y-os têtes àe ;c& laurier dont je suis affa- 
lé : et moi, fils inconnu du brave Pom- 
pais, moi, le parent, l'ami du: vaillant 
£{£ des Sabine, je n'ai encore immolé que 
dfes yrictipïes [,Q naon père, j'embrasse 
yos genoux t permettez que je vous imite ; 
souffirez que je suive Itomulus, et que je 
devienne uft^iéros, Comme vous et com- 
tne mon père. 
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En prononçant ces paroles , il se jette 
aux pieds du vieillard, et baisse la tête 
pour cacher sa rougeur. 

Rassure -toi, lui dit Tatius, je te par- 
donnerais même une faute , comment 
pourrois- je te punir d'un sentiment que 
j'estime ? Hélas ! ma tendresse t pour toi 
m'auroit fait préférer sans doufe de te 
Voir couler une vie douce et paisible, à 
l'abri de mon trône, et dans mon sein 
paternel : mais je suis Sabin, comme toi, 
et je sais combien la gloire a de charmes. 
Numa, ton courage me plaît : je verse 
pourtant des pleurs, en te voyant si jeune 
encore vouloir affronter les hasards dé 
la guerre la plus dangereuse que Romu- 
lus ait entreprise ; car, je ne veux pas te 
le cacher, les ennemis qu'il a vaincus ne 
sont rien auprès de ceux qu'il va com- 
battre. Les terribles Marses, indomtés 
jusqu'à ce jour, sont des sauvages d'une 
taille gigantesque et d'une force prodi- 
gieuse : ils sont armés de massues sem- 
blables à celle du grand Aicide ; et Ton 
dit qu'ils trempent leurs flèches dans des 
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herbes venimeuses , nées sur les bords 
<de l'Averne^ Chaque blessure donne la 
mort ; et quelle douleur pour moi. . . î 

Quelle gloire, interrompt Numa en 
se relevant, quel bonheur pour votre fils 
d'apprendre ce noble métier contre de si 
dignes adversaires ! Vous voyez à prései^t 
que je suis le favori des dieux, puisqu'il^ 
m'inspirent de suivre Romulus, au mo- 
ment où Romulus va courir les plus 
grands périls, O mon père , c'en est fait : 
ce que vous venez de m'apprendre me 
détermine ; et l'honneur vous fait une 
loi de me laisser voler aux combats. •, 

Une flamme céleste brille dans ses 
yeux, en achevant ces mots ; l'accent dç 
sa voix devient plus fort et plus énergi- 
que ; sa taille et tous ses mouvements 
prennent un air de noblesse et d'audace: 
tel Achille, déguisé en femme, parmi les - 
filles de Lycomede , s'élança sur l'épée 
qu'Ulysse fit briller à ses yeux, et décou- 
vrit son sexe et son courage par un trans- 
port involontaire. 

A ce mouvement de Numa, Tatias 
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«pleure de joie : il éprouve lui-même urt 
transport dont il n'est pas maître. Qui , 
mon fils , s'écrie^t-il , tu iras combattre les 
Marses, et ton père t'accompagnera. Oui, 
je te guiderai dans lès batailles ; je te don- 
nerai les premières leçons de l'art' de$ 
héros. Ne pense pas que la vieillesse ait 
épuisé toutes mes forces : cette main peut 
encore lancer un javelot; ce bras peut 
soutenir un bouclier. Nestor, plus vieux 
que moi, apprenoit à vaincre à son cher 
, Antiloque : je ne vaux pas Nestor; mais 
il n'aimoit pas mieux son fils. 

Il dit, et Numa se jette dans ses bras. 
Dans l'émotion qu'il éprouve, il est prêt 
à lui découvrir sa passion pour Hersilie : 
mais , dans la crainte d'affoiblir l'estime 
du bon roi en lui avouant que la gloire 
ne règne pas seule en son cœur, iï remet 
à un autre temps tin aveu si difficile. 

Tatius, occupé de son nouveau projet, 
court redemander aux prêtres de Jupiter 
ses vieilles armes, qu'il avoit consacrées 
au dieu. Il les revoit, il les touche encore 
avec les nièrnes transports qu'il éprouvoft 

10 
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dans sa jeunesse. O Jupiter, s'écrie-tril, 
si le sang de mes nombreuses victimes a 
ruisselé sur tes autels, si mon cœur ne t'a 
jamais offensé, même par des pensées 
criminelles, rends -moi, rends -moi pour 
quelques instants la force que j'avois au- 
trefois, quand le farouche Rhamnès vint 
Attaquer les Sabins, à la tête de ses Her- 
ixiques. U méprisa ma jeunesse, il me dé- 
fia au combat ; et me lançant un énorme 
javelot, qu'aucun homme d'aujourd'hui 
txe pourroit lancer, il crut fixer mon corps 
à la terre : mais j'évitai ce coup terrible ; 
et me précipitant sur Rhamnès, trois fois 
j'enfonçai dans son flanc mon épée toute 
fumante. . O Jupiter , encore quelques 
jours de gloire, et je descends content 
dans le tombeau. 

Tels sont les vœux de Tatius. Sa fille 
iest à peine instruite de son dessein, qu'elle 
vient le supplier d'y renoncer. Ses prières, 
tes larmes sont vaines : l'infortunée Tatia 
Voit détruire dans un mojnent toutes les 
illusions $fi bonheur qu'elle s'étoit f or- 
nées. Elle ne s'est que trop apperçue dt 
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fe passion de Numa ; et , sans se plaindre , 
sans s'avouer à- elle-même ses chagrins, 
en pleurant le départ d'un père, elle pleure 
encore d'autres douleurs. 

Numa ne songe qu'à Hersîlie et aux 
apprêts de son départ. Il n'a point d'ar- 
mes ; l'épée de Potnpiiius est la seule qu'il 
possède. Tatius va choisir lui-même dans 
les arsenaux de Romiilus une cuirasse é- 
tincelante dont le métal incrusté d'or soit 
à l'épreuve du coup le plus terrible. Le 
casque, encore plus magnifique, est sur- 
monté d'un sphinx d'un admirable tra- 
vail; et deux panaches couleur de pour- 
pre flottent au-dessus de ce sphinx. Le 
bouclier, composé de sept cuirs de bœuf 
revêtus de quatre feuilles d'or, d'argent, 
de cuivre et d'étain , fut fait jadis pour le 
roi Procas par l'habile Égéon , qui repré- 
senta sur ce bouclier l'histoire du pieux 
Énée. 

Content de ces armes, Tatiûs les faiç 
porter devant Numa : elles rendent uii 
son terrible qui glace d'effroi ceux qui 
l'entendent, et redouble l'ardeur du jeune 
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héros. Numa les contemple, les touche? 
il se plait à les faire retentir ; il en est bien- 
tôt couvert , et sa beauté naturelle en re-, 
çoit un nouvel éclat. Son cœur palpite* 
sous l'airain, ses yeux brillent du feu du 
courage : tel un jeune coursier qui, du* 
milieu des prairies, entendant pour lapre^r 
miere fois la trompette, levé sat tête or- 
gueilleuse, ouvre' £e& naseaux fumants ,' 
et, dressant sacriniere ondoyante v réponà 
par des hennissements aux sons belli* 
queux qui frappent son oreille, > . • > 

La rtuit:, trop lente au gré dé: Numa, 
vient enfin répandre 4e& voiles; et le som«* 
jaq.eil ne peut fermer le* yeux du jaune 
amant. Il s'agite, il rOul&oe*rt projets di- 
vers : il prépare ce qu'il doit dire à Hersi-: 
lie ; il brûle d'être auprès d'elle ; et , ixna , 
ginant d'avÊince les occasions qui wnt 
s'offrir à son courage* il;inVenteJes.ex~. 
ploits qu'il fera. 

Le jpw: éjtoit loin encore, qu'il se rend 
en armes au palais de Tatius. Le bon roi 
sourit de,sùn impatience ; il se levé, cou- 
vre sa cHeveliu^ blanche d'un casque 
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qu'il trouve pesant : il revêt cette cuirasse 
quittée depuis tant d'années ; et ne vou- 
lant pas dire à sa fille un adieu trop dou- 
loureux, il sort en silence de son palais , 
s'appuie sur l'impatient Numa, et mar- 
che vers le ahamp de Mars, 

Romulus , ; Her$ilié et l'armée yétoient 
déjà, Tatius présente à son collègue le 
jeune guerrier qu'il/ veut accompagner, 
Hersilie rougit en le Regardant ; et Nuraa ^ 
qui a préparé ce qu'il doit dire à Romu^ 
lus, l'oublie, et reste muet dès qu'il ap- 
perçoit Hersilie. 

Le roi de Rome applaudit au zèle qu'il 
foit paraître \ et dès qu'il est instruit de sa. 
naissance, il le conduit aux légions sabi- 
nés qui formoie&t l'aile gaucho de, son 
armée : Sabins , leur ditil , vbici un héros 
de plus qui veut combattre soùs vos en* 
geignes. Ce jeune guerrier a des droits à 
votre amour; il est du sang de vos prin-: 
ces : c'est le fils . de Pompilius. 

iAu nom de Pompilius ^ un cri s'^once 
dans l^s airs ; tous les Sabins* quittent 
leurs rangs, et courent au jeune Numa* 
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Métîus , Valérius, Volscens , Murrex , ton* 
vieux guerriers couverts de rides et de 
blessures, serrent dans leurs bras le £1$ 
de leur ancien général : Je dois tout à 
votre père, lui disoit l'un : Il m'a sauvé la 
vie, disoit l'autre : Il fut notre bienfaiteur, 
s'écrioient-ils tous à la fois. <Ah! venez, 
venez dans nos rangs, fils du plus juste 
et du plus brave* des hommes ; venez 
combattre sous nos boucliers : nos bras, 
nos cœurs sont à vous. Roi de Rome, 
s'écrient-ils en s?adressant à Romulus , 
nous le demandons pour chef: noufc se- 
rons invincibles sous lui , comme nous 
l'étions sous son père. Qu'il nous coin-' 
mande, et qu'il s'appelle Pompilius, nous 
te répondons de la victoire; 

Oui, mes braves amis, leur répond le 
vieux Tatius qui arrive dans cet instant, 
il vous commandera sans doute, et je se- 
rai témoin de ses exploits. Je viens com- 
battre avec lui , avec vous , mes vieux 
compagnons, qui me reconnoissez peut- 
être encore. Nous allons nous revoir au 
champ d'honneur : votre roi vient faire ' 
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avec vous sa dernière campagne ; et, si 
la force lui manque, vous le porterez dans 
vos bras. - 

A ces mots,' des cris de joie se font 
entendre de tous ces braves Sabins. Ils 
«entourent, ils pressent leur vieux monar- 
que ; ils baisejit ses habits et ses mains : 
O le meilleur des rois, disent -ils, oui, 
nous défendrons vos jours, nous vous 
couvrirons de nos corps. Eh ! qui rendrait 
iieureux nos enfants, si vous nous étiez 
enlevé? Venez , venez apprendre au fils de 
Fompilius à imiter son digne père : nous 
nous chargeons d'apprendre à tous les 
peuples comment on aime les bons rois. 

Tatius leur répond par ses larmes; il 
tend les bras à ses vieux amis , il les serre 
contre son sein, en leur rappellant leurs 
exploits , en leur demandant pour tourna 
le même amour qu'ils ont montré pour 
lui. Roniulus, Romulus lui-même est ému 
de ce spectacle ; il proclame sur-le-champ 
Numa Pompilius commandant des lé- 
gions cabines. Mille acclamations répon- 
dent aux trompettes ; et la fiere Hersilie, 
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qui cqmbat toujours avec les Sabine ,* se 
félicite en secret d'avoir choisi cette place. 

L'armée étoit prête à se mettre en mar- 
che, Romulus alloit donner le signal, et 
Tatius chargeoit le prudent Messala de 
rendre la justice pendant son absence ; 
lorsqu'une foule de femmes , d'enfants , ' 
de vieillards désolés, poussant des cris 
plaintifs, élevant leurs bras vers le ciel, 
vient se précipiter aux pieds de Tatius : 

Eh quoi ! vous nous abandonnez ! quoi î 
nous avons deux rois qui devraient être 
nos pères , et tous deux nous laissent or- 
phelins ! Que Romulus s'éloigne de nos 
murs, nous sommes accoutumés à son : 
absence : mais vous , vous , notre bon Ta- 
tius, qui nous aimez, qui restez toujours 
parmi nous , pourquoi nous quitter au-> 
jourdUiui? Et qui nous rendra la justice? 
qui nous consdlera dans nos peines? qui 
nous soulagera dans nos maux? Vous le 
savez, quand nos victoires sont achetées 
avec le sang des citoyens , les pères , les 
enfants malheureux, les tristes veuves t 
-viennent se réfugier près de vous. Elles 
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pleurent dans votre sein; vous pletïre* 
avec elles , et leur deuil est moins dou- 
loureux. Que deviendront ces infortunés * 
quand, loiii de voua avoir j5our consola^ 
teur * il leur faudra craindre pour ros pro* 
près jours? Eh! qu'allete-voùs chercher 
dans les combats? qudmanque-t4l a Votre 
gloire ?\ nous vous vénérons dotnme un 
dieu, nous vous chérissons comme un 
père : que vous faut-il déplus? quels biens 
plus grands peut vous procurer la tic- 
toire? Pour aller faire des esclaves, tous 
abandonnez vos enfants. 

Ainsi parloit un vieillard, et Tat&s 
fbndoit en larmes. Il regarde Nutoa, il 
regarde, ses vieux guerriers, Nunia et les 
vieux guerriers tombent à'ses genoux et 
joignent leurs prières aux instances dut- 
peuple. Tatius n'hésite plus * il jette son 1 
casque, sa lance; et embrassantle vieillard 
qui lui avoit parlé : C'en est fait, s'écrie* 
t4l, il n'est de gloire pour moi que celle 
de vous être utile. Je ne vous quitterai 
que pour le tombeau. 

Aces paroles, mille cris s'élancent vers 
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1$ ciel 5 tous remercient les dieux, toti» 
bénissent le bon. roi ^ et la tendre Tatia t 
qui juaqu'^kwrs s'étoitrachéedarnslafoule, 
Tatia vient se jetterdans les bras de sot» 
père : Vonsnteviez pas cédé à mes larmes/ 
lui dit-elle , mais f étôia sûre que vous cé- 
deriez à celles dâ votfe peuple. C'est moi 
qui l'ai rassemblé , c'est moi qui l'ai averti 
4u maihew qui te menaçoit, et je suis 
loin d'&ne jalouse de la préférence qu'il 
obtient sur.mpL; 

, TAtiua j&erre *4 fille iconfcre sota sein* 
embrasse en pleurant le jeune Numa,lui 
dit. od^eu: , .et recommande à ses . vieux 
Çabftfifr. de< conserver, de défendreiie 
trésor qu'il leur kjonfie. Tatia, les yeux 
fe^isaés ,. s'efforoedeprendraune voix as- 
Jtçptée patir souhaiter à Numa la gloire et 
^ô bonh^uU qu'il désira . .' *, \ ; . ,-. 
jîufia le signal se, donne.; et le bon 
Tgtntô 6QOf*re en voyant défiler, l'armée; 
$ïu&& lui tend les mains de loin; et le 
f£^fc*< transporté de joie, prend 'dans 
ses bras et reporte dans Rome ce roi dont 
fe $P&ftilC£le console» de toui aesniaui. 
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L'armée est en marche sur trois co- 
lonnes. La priemiere , composé» des lo- 
gions romaines * ne iteconnoît d&chôf que 
Romulus. Mais ce prince n'a point de 
p os te fixe: monté sur un coursier de Tliro- 
ce qui semble jetter du feu par les yeux et 
par les naseaux, il va, vient, yole; il est 
par-tout, et laisse le commandement des 
légions romaines au vieux Hostilius, dont 
le fils fut depuis roi de Rome. À côté de 
ce guerrier marche le brave Horace , dont 
les trais enfants soumirent cinquante ans 
après la ville d'Alto par leur victoire sur 
les Curiaces. Maesàcus , Abas , Servais , le 
jeune Misene , qui descendait du laineux 
trompette d r Éruée, et le vaillant Talassius, 
sont au premier rang. Chacun d'eux s'est 
déjà signalé par plus d'un exploit, chacun 
porte la dépouille de quelque fameux 
ennemi. Ces braves Romains forment 
toujours l'avant+garde dans les marches., 
et l'aile droite dans les .combats. 

La seconde colonne est composée dès 
légions latines. Là se trouvent les Lauren- 
tins , les Fidéixates, ceux de Tellene, d'A- 



ricie \ et de l'antique Bolitore. Tous ces 
peuples soumis par Romulus combattent 
à présent pour lui, et sont glorieux d'une 
défaitequi leur a valu le nom de Romains. 
Leurs vaillants chefs sont Aziks , Ori r 
manthe , Ferai tin ; Ladon , fils de la nym- 
phe Pérenna ; et le beau Niphée, né dans 
la fertile Canente ; et Cynire, prêtre d' Ar 
pollon, qui porte sur son casque le lau- 
rier sacré et les bandelettes de son dieu. 
Cette troupe, toute d'infanterie, occupe 
toujours le centre de l'armée dans les 
marches et dans les batailles. 

Ce sont les braves Sabmsqm marchent 
à la troisième colonne» Cette arriere~gar de 
terrible forme toujours l'aile gauche de 
Homulus. Le vieux Métius en a cédé le 
commandement au jeune Numa. Ce vé- 
nérable guerrier est redevenu soldat à la 
fin d$ sa carrière ; mais son âge , mais sa 
, gloire, ses cheveux blancs , ses cicatrices 
lui attirent toujours ce respect indépen- 
dant des dignités. Métius est dans le rang, 
et Métius commande toujours. Auprès 
de lui se distinguent le sage Catille , le re- 
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doutable Coras, et Tan aïs, et Talos, et le 
vaillant Çallus, petit-fils du fleuve Àba» 
ris , et l'aimable Astur , élevé sur les bords 
de la fontaine de Blaïidusie, et que toute 
l'armée croyoit Pâmant de cette naïade * 
et le féroce Ufens, à qui une barbe épaisse, 
peinte de diverses couleurs, cachoit la 
moitié du visage. Tous ces guerriers sui- 
vent Nuima. 

Couvert de ses armes étincelantes, ivre 
d'amour et de j oie , Numa s'avance à leur 
tète sur un coursier plus blanc que la 
neige , dont Tatius lui a fait présent* 
L'impatient animalbondit sous son jeune 
maître, frappe du pied l'air et la terre ; et 
blanchissant de son écume le frein qui 
retient son ardeur , il s'indigne d'en- 
tendre hennir le$ chevaux de l'avant- 
garde* , 

A ses côtés, sur un char magnifique, 
«'avance la fiere-Hersilie, armée comme 
PaUas , et belle comme l'épouse de Vul- 
çain. Son casque brillant porte pour ci- 
mier l'aigle romaine ; un carquois d'or est 
£ur spn épaule, et dans ses maiias est Tare 
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<îe Pandafe, qu*Énée apports^ en Italie* 
tgt qui fot transmis à son petit-fils Rorou- 
lus. "Le sage Brûtus, ce chef d'une mai- 
Sonde héros, conduit le char de là prin- 
cesse; et Pamotireu* Numâ lui «envie cette 
plaCê. Numa * toujours les yeux sur \rfer- 
sîlie, marche à côté de son char. Sa beauté 
ne le éede point à celle de Pamazone; mais 
l'habitude des armes donne h Pamazone 
tui'air plus guerrier : tels Apollon eit sa 
soeur Diane parcourent en (irmes les mon- 
tagnes dtfCynthej tous deux sottt égale- 
ment Hôdoutables , tous deux éblouissent 
les yeux ; mais la fille de Ëatone conservé 
ta* cdr d'audace et de fierté qui n*ëst point 
ieuiprêint sur lê^ôux* visage de son frère. * 

ï/afcmée s'avaîiced'unpas'fcâpidé vers 
les bûrds du Liris et les mmpagiies d'Àu- 
aence. C'était là qu'elle devoit se joindre 
avec ïsS troupes du rôi de Capoue; mais 
il faïîoit traverser le pays des Herniques. 
Romuïus envoie des hérauts leur deman- 
der le passage. Le roi des Herttiiqués le re* 
fuse: > 

Je ne suis Pallié, ditril, ni des Marses 
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xtt dès Ikwaink Si l'armée ds vos enne* 
iBi^maichoit versRorae y )ejae'ioîdfiiro^ ' 
pan que son ohfîiïùniùt^brégé eoïpassan* 
paf maes : états* Je; 4oiff>cb même tous in** 
terdire cette route >>et je crois garder la 
justice eu gardant la ireutralitm . \:ao: ;js 
. Romidus frémix de ctdeare^n enten- 
dant cette réponse. .Imprudent roi t s'en 
crieefril t tu connoîtras combien il est daifct 
geréux de ne pas se déclarer entre deux 
ennemis puîs&itts* Dèis aujou yJ J i u^ :ta 
deviens celpi du vainqiiear. • -?: xi ♦ ^07 
JFofccé cependmx&i de^difféner s& tbo* 
geance >, et de piganb^Juniicpig détona 
pour gagner les frontiei^s; ides Masses y il 
T4^mnchir les mantngïies desuSùWaaajtliis^ 
oit V AniQ prend sa spureei : ; tu^îv îo 
; C^t4ek>ngueotpëiiib^iuaïcheÊ^iga^ 
l'aide, «paiâ elle estiftikinixiacmv^àu^ 
guerriers dont tiQtamhi»VB]ffgofÈb^rHaii 
maisia^aiit, Ip jeune *Nuiiia 7 fait un.diir 
apprentissage du nx»b!eznéderqu l ilcon^ 
me^e.JnatnaitpAy des maîtres amssLha^ 
biles que les Sabins, enflammé par sonc 
fUOQiur^fcpqr la présence d'Herstlie^ Nu- 
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ma, aux dernières jôufnées, à déjà l'ei* 
périence dW vieux guerrier. Sans avoir 
encore combattu, il sait comment il faut 
combattre; et son courage bouillant, (pi 
brûle dé se signaler aux yeux d'Hersilie, 
attend avec transport la vue des ennemis. 

Enfin Ton arrive sur les bords du Li- 
ris * fleuve cjui sépare les Marses des Eques 
et àps Herniques. Le roi de Capoue, à 
la tête de trente mille hommes, y était 
campé depuis trois joxxts. À peine apper~ 
çoit-Ul'avant-garde romaine, qu'ilfait sor- 
tir toute son armée, la met en bataille, et, 
au son de mille instruments , attend Far- 
rivée de ses alliés* 

. Romulus fait sonner ses trompettes* 
et vient ranger ses guerriers vis-à-vis lé& 
Campaniens. Alors il s'avance ver* le *oi 
de Capoue* Les deux monarques s'em- 
brassent, se jurent une éternelle amitié ; 
et l'impatient Romulus, qu»i brûle déjà 
de connohre les soldats qtii combattront 
avec lui , Romulus va parcourir leurs 
tangs. j 

A peine a-t-il fait quelques pas , que ses 
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«ailles sont hidsi^ba du bruit qne par totft 
jlântead.i l($:C«n^è^âimt sourire 
ihi a* p*éraft<sJ, »dMnt parler sous les ar- 
»€# , e$ èÉfefif er u?ie iiidi^oi^line qui ex- 
cite le coitrx&wujta Roraulus. Ules regarde 
jd'un œil t évtaa \écquteien pitié une foule 
de généraras qui font parade deleur vain 
savoir f ne daigne pas leur, répondre v et 
£&sn&tareii foonçani le scrareil ; lossqu^l 
^parçâtade. msak, Soldat» eammaxgàés 
paiïilrÎÈmH^^apitttiiîes^lorsqtilWoitrDr 
etPai^m «briliet arur toutes léet buirâœfe 
litw^it uû ci<4e Jxmalier donfclé .poids 
*^bloitfktigu#ç un jeune gijeriâèr cam- 
^axiign/; lp Foi de Rome le tient de Pex- 
^réitûté jdeœà^dp^ 16 ^ * 1& en rougissant 
de colère, une devise amoureuse. Il am- 
ehe lerrJajù^cte r quelques soldats $ les 
.brise en teà 6êrrant dans sa iqain j et de- 
jnande aTBC.uè jsouris ironique à quoi 
peurmit Sftrariride telles armes J 
: : Parvenu jûsqq'au câmpcfes Campa- 
niens., ily^pëïietre. Quelle e$tsc*rirtdi- 
£natio ji en entrant: sois, des tentes ma* 
gnifiques oà brûlent les plus jîqux par- 
ia 
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fums, où se trouvent des bâhis fet des Kto, 
où Ton a rassemblé toutes les inventions, 
tous les Raffinements de la mollesse des 
Villes ! Il voit ici des jette publics où les 
chefs campaniens vont passer les nuits à 
s'arracher leur or, à perdre leur fortune v 
leur repos , et souvent l'honneur : là des 
Betnc plus infâmes encore où une troupe 
de courtisanes, presque aussi nombreuse 
que l'armée, tient école ouverte de vices, 
attire et retient les jeunes guerriers dïm* 
des liens flétrissants, endort leur courage 
éteint leur vigueur, et les fine à l'ennemi, 
sans gloire, sans vertu , sans force : par- 
tout enfin l'indigne mollesse, la perni- 
cieuse oisiveté, et la dégoûtante débau- 
che» * : > 
Le roi de Rome sort précipitamment 
de ce camp. U prend le rôi de Campàhiê 
par la main; et, sans lui dire un seul mot, 
il le conduit dans les rangs de l'armé? 
romaine* Un silence profond y règne: 
l'attention, le respect sont imprimés sur 
tous les visages. Chaque guerrier* forme 
«Uns $QK poste } ft les yeux sur son chef, 



LIVIB I IL ' 9% 

et voudrait, pour obéir plus vite, deviner 
Tordre qu'il va adonner. Le fer, r airain 
brillent partout ; si l'or et logent or- 
nent quelques armes, ce sorçt celles des 
princes ou des généraux ; la naissance ou 
la valeur a mérité cette distinction. A la 
suite de l'armée on ne voit ni femmes m 
richesses», mais des chevaux, pour rem* 
placer ceux qui périront, dès armes pour 
suppléer à celles qui seront brisées , et 
des secours pour lés blessés. Chaque sol- 
dat porte avec lui sa tente, ses vivres, ses 
armes ; et aucun n'est fatigué ni de ce 
poids ni de la route. 

hem vaillant roi se promené lente* 
ment au milieu de sa superbe armée : il 
observe, sans lui parler, le souverain de 
Gapoue ; et* prenant la javeline du der- 
nier d^e ses soldats, il la met dans les mains 
de ce roi Ce poids étoit trop fort pour le 
monarque, il la laissa tomber en rougisr 
saut. .Romains rompit alors le silence : f 

Roi de Capoue, je vous laisse juger si 
vos troupes et les miennes peuvent com- 
battre souple même étendard 5 les fiers 
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lions et tas agneaux timides n'ont pas 
coutume de s'unir. Votre armée m'afibi- 
blirdit ; et mes Romains, dofrt l'habitude 
est d'attaqUer toujours l'ennemi, per- 
draient la moitié de leurs tfotfces à défen- 
dre leurs alliés. Û'ailleur&,?un danger plus 
certain me menace : Pair infecté qui re^ 
gne dans votre camp pénétrerait dans 
le mien ; et l'indigne mollesse, plus re- 
doutable que tous les fléaux 5 viendrait 
énerver mes soldats. Alors, l&ôus aurions 
beau remporter la victoire, ce serait moi 
qui resterais vakiéUi >fi&4}& r £àp(ltife, vo- 
tre alliance m'est chefti ; liiaife là gloire d$ 
mon peuple ime l'est davantage. Si vous 
voulez que hous ïfeârions aîàîs, fcéparons- 
notis : éloignez de moi ce dangereuse 
camp ; et, si'fams ne pouvez forcer vos 
sujets à devenir de& hommes > empêchez 
dtt moins qu'ils ne corrompent ceux qiji 

le sont. 

Ainsi paiïa Rômulûs 5 et lé jeune Ca- 
pis , le fils dû roi de Caihpanie i prince 
digne d'être romain, baissoitifcs yeux éii 
rougissant de honte. Son père, terrassé 
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par cet ascendant qu'a tôfttjowG tïri grand 
homme sur un roi ordinaire, demande à t 
Romulus dô lui trader M coiidiriteyét 
promet de suivre ses conseils. !> 

. Je sais , lui répond Romulus , que les 
Samnites sont en marche pour Tenir au 
secours dés Marges ; mais la ville d' Aiir> 
xence est sur leur route, etr Auxence éét 
en votre pouvoir. Àltefc vo&s éfefertn** 
dans ses murs v pour les défendre eh cài 
d'attaque. Ne gardea avefc vous que ié 
tiers de vos troupes ; etivoyea le reste au- 
devant des Samnitës, So*is la conduite du 
meilleur de vos géâ^ttik*. Défendes -lui 
sur- tout d^eti venir aux mains avee de 
peuple redoutable , vos soldats ne fKkir- 
roient pas leur résidtW: mais que votre 
armée harcelé la leur ; qu'en évitant le 
combat, elle fatigue tes 'S&mnites, et ém 1 
pêche leur jonction avec les Marseé. Moi* 
pendant ce temps , je vais attaquer cds 
derniers*fet avec le secours de monpèr^ 
je ne doute pas de la victoire. Alors,* vo^ 
tre général laissera le* ëteemin libre aux 
SamnitéS, qui s'avanceront sur Auxence, 
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et se trouveront enfermés entre cette 
ville, votre armée , et la mienne. Leur 
défaite inévitable terminera la gneixe 
dans un jour. 

U dit, et le jeune Capis se jette aux 
pieds de Romulus : O roi que j'admire, 
et que je respecte à l'égal de Mars votr» 
père, souffrez que le fils du roi de Capoue 
combatte sous vos enseignes. Je veux ap- 
prendre le dur métier des héroe; eh! quel 
i^eilleur maître puis- je choisir ! Songez , 
fils d'un dieu, que, formé par vous, je 
ppuirai former à mon tour les sujets de 
mon père y et la gloire d'en faire des Ro- 
mains ne sera due qu'à vous seuL 

Le roi de Rome^ touché de ces paroles, 
relevé Capis v et lui donne sur le champ 
une cohorte à commander. Gapis , plus 
£§r d'être officier de Romulus , que d'ê- 
tre prince de Cappue, baise la main de 
son général, fait ses adieux k son perç* 
et court occuper son poste. Le roi de 
C^mpanie part au moment même pour 
aller s'enfermer dans Auxence, avec dix 
piUe guerriers* Le reste, 6 ous. la conduit* 
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d'un Grec qui servoit le roi de Capoùe* 
marchera la rencontre' des Samnites ; et 
Romulus, impatient de commencer la 
guerre, veut aller, avant la nuit, asseoir 
son camp au-delà du Liris. 

Il trouve un gué; il se prépare à le 
passer, lorsque trois ambassadeurs des 
Marges se présentent devant lui» Leur 
aspect est vénérable : une longue- barbe 
descend sur leur poitrine, leur tête chaïK- 
ve m'a pins que quelques cheveux blancs^ 
un vase de bais est dans une de leurs 
mains, dans l'autre une flèche baillante* 
Ils s'avancent d'un air grave et fier. , : !. 

Roi de Rome, dit le plus Âgé, qu'y a-toii 
entre toi et nous? ayons -nous désolé, tes 
terres? atams-nous menacé ta ville? Qui 
es-tu? que veux-tu? que demandes-tu? Le 
roi de Campante nous attaque en reven- 
diquant des droits chimériques sur nos 
étafef il en sera puni Mais toi, tu n'as 
pas même ce vain prétexte- Nous ne té 
connoissons pas ; tu n'as jamais énte&dif 
parler de nous, «t nouan&possédons riëft 
qui puisse exciter ta cupidité, Sai#-$» £ 
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quoi se réduisant les présents que les 
dieux ont faits aux Morses? des bcàufset 
tine çharrueydes massues, et cette coupe. 
Voilà ce dont nous nous servons arec-nos 
amis, et contre nos ennemis. Nous doiir 
«ons aux uns les Mots queonotae char- 
me et nos boeiadà ncros proonrent ; cette 
coupe sert àiaire avec eux des "libations 
à Jupiter : nous lançons aux atttres nos 
bêches, du plus loin que nous les TOyonS; 
et nos' massues les jâcrasent, sSIq ofctia 
témérité d*appwdheR Roi de flons&yc'est 
àtoide^ckokirdeGettecoiu^e^tideiC^te 
flèche.: <ôû dit que mi as fils dkuvdieu j si 
bel* ^k^ faj^du bien aiut humaikis ; si tu 
n % es qu'un hotnmftf tresobte détraquer 
iiri^ hommes aussi dfortsquel^i , efcjptas 
Justes.- 1 ■ ■•' -}-•■', :- :•-. ; p'.'iitci 
Je n'ai jamais tremblé, leur ^é^otnd 
Rôtnnlus avec des yeux pleins de iurçur.: 
je viefts secourir mon allié , s&n& Éfcfem»- 
ttettffcsse* de là petite de Sa cause. Je £8$ 
le filé dé Mm i^iîàn pas derilftiâKfcc 
Viêiïïard> retÇrëttiê-*ér6 ton peu^l^ WÇ 
ârtct^hii k^tffe^t-te jougs -et Igiétf^ 
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moi cette flèche, le plus beau présent que 
j'aie reçu, puisqu'elle me promet des en- 
nemis dignes de ma force et de mon cou- 
rage. 

A ces mots,, il arrache la flèche des 
mains du vieillard»: Celui-ci le regarda 
long-temps en silence, levé les yeux au 
ciel, comme pour le prendre à témoin de. 
la justice de sa cause ; et il se retire sanar 
répondre un seul mot. : . - 

Aussitôt Romulus passe le Liris , et 
vient asseoir son camp sur les terres des 
Marses. 

FIN DU LIVRE TROISIEME. 
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S O M MAIRE 

DU LIVRE QUATRIEME. 

• Les Marses assemblés veulent nommer un 
général: La discorde se met parmi eux. On dé- 
cide que celui des prétendants qui rompra uA 
pçupMer sera élu. Le jeune Léo demeure vain- 
queur, et cède le commandement à un vieillard. 
L'année se met en marche : elle rencontre les 
Romains. Dispositions de Romulus. Humanité 
de Numa : il offre un sacrifice à Cérès, et délivre 
ses prisonniers. Cérès fait tomber à ses pieds le 
bouclier Ancile. Léo attaque pendant la nuit le 
camp des Romains : il l'embrase , l'inonde de 
sang, et renverse Romulus. 
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Cependant les Morses, assemblés dans 
la forêt sacrée de Marraine, fcspérofent 
encore la paix, mais se préparoient à la 
guerre. Le sénat de vieillards qui gàa* 
Terne ce peuple libre a déjà député ver» 
ses alliés, pour demander du secours 4 
déjà là jeunesse a pris les armes ; et vingt 
niille guerriers, l'arc ou la massue à là 
main, attendent impatiemment le retoùt 
des ambassadeurs. ■ o 

— Bientôt tm les voit arrive*, la tête bais* 
sée 7 l'air sombre, et s'avançant lentement 
au milieu del 'assemblée* Qirk&eritorore^ 
on les interroge, on les presse de répon* 
dre. Préparez -vos massues! s'éorient-itô; 
Romulu$a;c}}oisi la flèche»: il campe déjà 
sur nôis terres, et il a osé nous parler dii 
joug. À ce, mot, un cri d'indignation se 
fait entendre ; l'armée en fureur demande 
k marcher à l'mstëBfnt même. Les vieiUardfc 
répriment ce transport; ils veulent afc* 
tendre l'arrivée des alliés , et nommer 
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tin général digne d'être opposé au roi de 
Rome, ' : '. : 

Plusieurs guerriers se présentent pour 
obtenir cet honneur. Parmi eux se dis- 
tinguent le y aillant Aulon,qui descendoifc 
de -Cacus, et qui , au lieu d'épée et de ja- 
velot, portoit une haclie énorme qu'^u* 
eun Mawene pouvoit soulever; Penthée^ 
également adroit de l'une et de l'autre 
main, et qui 'comptoit parmi ses aïeux 
rinforttuté -Mârsias , le peré du peuple 
Marse ;Xiger, dont la vitesse surpassoit 
celle des cerfs , et qui n'avoit d'autres 
Armfes que des disques de fer tranchant 
qu'il lançoit avec tant d'adresse, que leur 
ooup étoit toujours mortel; et le disciple 
d'Apollon ^ le jeune et . aimable Astors 
jdûnt Timineùse bouclier, terminé par 
trois longues pointés , se plantoit dans 
la terre , et derrière ce rempart de fer, l'a- 
droit Astor tarait' des flèches que le dieu 
de Délos lui apprit à lancer. Ces fiers pré* 
tendants se lèvent, et demandent à com- 
mander. Les soldats, qui les estiment et 
les chérissent également , poussent de 
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grands cris, les tins en faveur de Liger, 
les autres pour Penthée; là cavalerie veut 
Aulon, les archers demandent Astor. 

Les quatre héros se regardent d'un œil 
farouche ; déjà l'aigreur se met dans ]$urs 
discours, déjà la colère enflamme leurs 
visages. D'abord, chacun vante sa nais* 
sance et ses exploits, et rabaisse bientôt 
ceux de ses rivaux. L'injure à la tète al* 
tiere vient se placer au milieu d'eux ; 
ils se menacent , ils se défient ; Astor 
saisit une flèche , Penthée balance son 
javelot, liger prépare son disque, et le 
féroce Aulon levé sa terrible hache. 

Aussitôt le prudent Sophanor, le plus 
âgé des sénateurs ,<se jette au milieu d'eux, 
tet les arrête :;Qu'alleâ-vous faire Ls'icrie- 
fc-il; voulez-vous donc assurer la victoire 
aux. Romains, et ôter aux Marses leurs 
défenseurs ? Quoi! le vain désir dé com- 
maxider l'emporte dans vos cœfurs sur 
l'amour sacré de la patrie! Eh! que de- 
viendrart-elle , cette malheureuse patrie, 
si ses plus dignes enfants tournent leurs 
armes contre eux-mêmes? Gardez-vous 
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de . penser qu'aucun intérêt personnel 
ïn T ajiitne; jeneme plains pas dé vous voir 
préjtemlre à un rang qui étoit dû peut-être 
à rae& services, et siéroit bien: à ma vieil- 
les^ La gloire n'est pas à commander 
tes égaux; elle est à vaincre les ennemis t 
choque goutte de sang perdue dansr-torû- 
te autre querelle est un vol fait k VétBiï, 
Àhl si la soif de ce sang vous dévore , en 
Attendant les Romains tournez vos jave* 
fcta contre moi. -l'ai' trop vécu , puisque 
je vois des héros, des frères, prêts à s'é* 
gorgen Frappez, Marses-, mais aitpara-r 
van^ .écoute» mes -conseils. Votre, valeur 
est égale ;■ votre, naissance, vos^e&ploits 
vonis: illustrent également : ce «ont ces 
I»en&itsrda ciel qui causent aujourd'hui 
vos quelles/ Vous manquez dé chef, c* 
chacun de vptts mérite >de fêtte : • c^êfct 
donc àilauforce duxx)rj?s à décidera que 
l'égalité des couarages ne déciâerôit ja* 
raai&jHQb'on attache une chaîne de Set 
au harut de ce peuplier antique j celui de 
aroui xjui^ tenant cette chaîne, rompra 
ifcrbre y feu le fera pltetf jusqu'à la terre* 
celui-là sera notre général» 
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'. Il dit, et l'armée et le peuple applau- 
dissent. Les prétendants déposent leum* 
armes , et jurent entre les mains de Sch 
phanor d'obéir à celui qui restera vain-* 
queur. A l'instant même quatre Masses 
montent à la cime du haut peuplier; ils 
y attachent avec de forts liens une lon- 
gue et pesante chaîne, dont les larges an-» 
neauxse déploient et descendent jusqu'à 
la terre, en rendant un horrible son. 

Les vieillards se placent pour juger, et 
les trompettes vont donner le signal $ 
mais une voix se fait entendre , et l'on 
voit s'avancer un jeune Marse d'une taille 
haute et majestueuse, d'un visage noble 
et doux. Il est couvert d'une superbe pean 
de lion, dont les griffes d'or se «roiseut 
sur sa poitrine. La tête de l'animal, ou 
sont encore attachées ses dents blanches 
et luisantes, forme le casque de ce guer- 
rier. Des brodequins défendent ses jam- 
bes demi-nues ; et son bras nerveux porte 
une massue armée de nœuds et de poin- _ 
tes défer. Jeune et beau èomme Apol- 
lon, fier et grand eoinme le dieu Mars, Ù- 
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marche d 'un pas léger jusqu'au milieu de 
rassemblée. Là, il s'arrête, s'appuie sur 
sa massue ; et regardant les vieillards 
avec respect, il leur adresse ces paroles : 

Tant que j'ai cru, sages sénateurs, que 
la prudence et lçs talents guerriers dé- 
voient être les premières qualités d'un 
général, je me suis gardé de prétendre à 
un honneur dont mon âge me rendoit 
indigne. Vous décidez aujourd'hui que la 
force seule doit donner ce rang ; je me 
présente pour, le disputer. Je ne puis , 
comme mes nobles rivaux, me prévaloir 
de ma naissance : Marses , je n'ai point 
d'aïeux. Mais cette peau de lion, dont 
vous me voyez revêtu, a couvert le grand 
Alcide y et cette massue terrassa L'hydre 
de Lerne; voilà mes titres de noblesse: 
mon courage et ma force, voilà mes droits, 
pour tenter l'épreuve. Les Romains ju- 
geront de l'un ; vous, Marses, vous juge- 
rez de l'autre. 

Ainsi parla le magnanime Léo, et toute 
l'armée pousse des cris de joie. On tire 
au sort le rang que garderont entre eux: 
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les "cinq prétendants. Le nom de Penthée 
est le premier, ensuite celui d' Astor ; Iir 
ger le suit, Aulon vient après, et Léo sera 
le dernier. 

Les trompettes sonnent : le vaillant 
Penthée saisit la chaîne, il la secoue for- 
tement ; mais le tronc du peuplier Teste 
immobile, et sa tête est à peine ébranlée» 
Penthée indigné s'épuise en vains efforts : 
couvert de sueur et plein de dépit , il 
quitte la chaîne, et va se cacher dans son 
bataillon. 

Astor, l'aimable Aôtor s'avance ; et le 
désir brûlant de commander lui fait ou- 
blier d'invoquer son maître Apollon. Le 
dieu mécontent abandonne l'ingrat dis- 
ciple ; et, sur-le-champ, le bel Astor perd 
la moitié de ses forces. C'est en vain qu'il 
$e roidit en tirant à lui la chaîne ; les 
feuilles du haut peuplier n'en sont pas 
inême agitées. 

Iiger, plein de joie, s'élance vers l'ar- 
bre ; et, passant une inain dans un des 
anneaux de la chaîne, tandis que de l'au- 
tre il la saisit au-dessus de sa tête*, il ràs- 

14 
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çëmble toute sa vigueur, et donne \me 
secousse épouvantable. Toutes les bran- 
ches de l'ajbre en sont émues ; elles se 
choquent entre elles, comme battues par 
un grand vent : mais Liger, épuisé de l'ef- 
fort, ne peut pas le redoubler. Les bran- 
ches, en se balançant, reprennent douce- 
ment leur place ; et le vaillant liger se 
retire plus lentement qu'il n'étoit venu. 

Aulon se levé, et tous les yeux se tour- 
nent vers lui. Il quitte son bouclier * dé- 
pouille sa cuirasse, et se plaît à montrer 
ses larges épaules et ses bras nerveux : il 
les élevé sur sa tête , en les raidissant ; il, 
fait deux fois le tour de l'arbre, en sou- 
riant d'un air farouche; puis tout-à-coup 
il s'élance^ saisit la chaîne aussi haut que 
ses deux mains peuvent l'atteindre, et 
retombe de tout son poids et de toute sa. 
vigueur. Le peuplier cède, sa tête se cour- 
be,' et déjà l'armée applaudit : mais aussi- 
tôt l'arbrQ reprend son ressort ; et se re- 
levant avec plus de force qu'il n'avoit été 
plié, il enlevé le terrible Aulon, qui reste 
siispendu à la chaîne, balançant avec elle. 
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au gré du peuplier. Forcé d'abandonner 
l'entreprise , il s'élance à terre en éctt- 
mant de rage, reprend précipitamment 
ses armes, et va les revêtir derrière son 
char. * - 

Léo reste seul. II s'avance ; et adressant 
tout bas ses vœux à Hercule : Fils de Ju- 
piter 7 lui dit-il, souviens-toi de l'hospita- 
lité que te donna l'aïeul de ma chère Ca- 
mille : i*egarde-moi du haut de Folympe^ 
ce coup-d'œil me remplira de force ; vain- 
queur ou vaincu, je te voue un sacrifice. 

A peine a-t-îl achevé sa prière, qu'il 
sent couler dans tous ses membres une 
nouvelle vigueur. Il passe un de ses pieds 
dans le dernier anneau de la chaîne, la 
saisit avec ses deux mains à la hauteur de 
son front; et, réunissant ainsi toutes ses 
forces , il fait courber la tête du peuplier, 
plus lentement, mais plus près de la terre 
qu'elle n'avoit courbé sous lamaind'Au- 
ïon. A peine est41*sûr de cet avantage , 
qu'il redouble son effort, invoque de nou- 
veau Hercule ; et , s'abandonhant à son 
impulsion, il fait crier l'arbre, le rompt r 
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tombe à terre avec la chaîne , et la tête im- 
mense du peuplier vient l'ensevelir sous 
ses branches. 

Le peuple etl'armée poussent degrands 
cris ; le sénat déclare Léo vainqueur. Léo 
se relevé, franchit d'un saut léger cet amas 
de branches brisées ; et «'adressant aux 
soldats : Compagnons, leur dit-il, je suis 
y otre général. Vous avez juré d'obéir, à la 
force ; mais la force doit obéir àla sagesse. 
Je vous commanderai sans doute, mais 
Sophanor me commandera. Sophanor a 
Eut plus de campagnes qu'aucun de vous 
n'a vu de combats : c'est à son expérience 
à guider nos jeunes, courages. Sophanor, 
sois notre tête t et que Léo soit ton bras, 
En disant ces mots, il fléchit un.gçaou 
devant Sophanor, et lui demande ses or- 
dres. 

Les Marses surpris croient voir un 
dieu, dans Léo. Sophanor verse des lar- 
mes d'admiration : Non, mon fils, s'écrie- 
t-il, c'est à toi d'être nojre chef. Eh! que ne 
feront pas les Marses conduits par up au- 
tre Alçide? Mon fils , tu n'as pas méprit 
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ma vieillesse, tu as honoré mes cheveux 
blancs ; va , les dieux t'en récompenseront 
par des victoires. Je te les prédis d'avance* 
et je rends grâce aux immortels dç ce qu'ils 
m'ont encore laissé un peu de sang pour 
le répandre à tes côtés , et un peu de voix 
pour célébrer tes louanges. 

Mon père, lui répond Léo, c'est pour 
toi que j'ai tenté l'épreuve ; c'est pour te 
faire triompher que les dieux m'ont ac* 
cordé la victoire. Marche à notre tête ; je 
te le demande, je t'en conjure : si mes 
prières ne suffisent pas , souviens-toi que 
tu. as juré de m' obéir, et je t'ordonne de 
sue conduire. 

Ces paroles décident le vieillard. Il ao* 
gepte le commandement; mais, il exige 
que Léo soit son collègue. L'armée le$ 
proclame tous deux. Le vieux Sophanor 
paroît bientôt, couvert d'une antique ar- 
mure: son âge, son air vénérable, sa lon^ 
gue barbe blanche inspirent le respect ; 
son jeune collègue imprime la terreurs 
Tous deux rangent les troupes, disposent 
la marche , et n'attendent plus que le? 
alliés. 
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Us arrivent Les Péligniens , les Àmi- 
ternes , les peuples de Frentanie et de Ca- 
racene descendent des Apennins, et vien- 
nent se joindre aux Marses. Sophanor , 
pour donner lé signal du départ, fait éle- 
ver dans Pair l'image du dragon que les 
Marses suivent aux combats. 

Mais un horrible prodige arrête et glace 
d'effroi toute Tannée. Un aigle paroît au 
milieu des cieux,- tenant dans ses serres 
cruelles un épouvantable dragon, qui, 
tout sanglant , respirant à peine, se replie, 
se débat encore , lance son triple dard , et 
cherche à blesser T oiseau cle Jupiter. Tous 
les soldats immobiles attendent dans le 
silence quelle sera la fin de ce combat: 
mais, au bout de quelques instants , l'ai- 
gle victorieux perce de son bec terrible 
les écailles verdâtres de son ennemi , et te 
rejette sans vie au milieu des bataillons 
marses. 

Quel présage pour ces guerriers! Léo, 
qui les voit tous pâlir, saisit le premier 
arc qu'il rencontre; il fixe l'aigle vain- 
queur, le. suit de l'œil dans, la nue, lui dé* 
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coche une flèche acérée , et le fait tomber 
à ses pieds. Ainsi j'abattrai l'aigle romai- 
ne, s'écrie-t-il; ainsi je vengerai les peu- 
ples qu'elle voudrait asservir. Marses , ne 
redoutez plus rien : le meilleur des augu- 
res , c'est la justice de sa cause. Vous com- 
battez pour la patrie ,• et Romulus pour 
l'ambition : marchez, les dieux sont pour 
nous. 

Ces paroles, son action , chassent la 
crainte de tous les cœurs. Les Marses ra- 
nimés font retentir les airs de mille cris : 
tous se croient invincibles avec Léo; et 
V armée pleine d'espoir et de joie s'avance 
à grandes journées. 

Elle rencontre les Romains dans la 
plaine de Lucence, bornée au nord et à 
l'orient par des collines , au midi et à l'oc- 
cident par des forêts. Romulus, maître des 
bois i avoit dressé son camp sur leur li- > 
siere; Sophanor et Léo viennent asseoir 
le leur au pied des montagnes ; le fleuve 
Fucin sépare les deux armées. 

Aussitôt Romulus s'avance jusques 
sur la rive, et reconnoît la position des 
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ennemis. Il examine le terrain qu'ils occu-» 
peut, le compare avec le sien , mesure de& 
yeux la plaine , remarque jusqu'au moin-> 
dre buisson , fait sonder le Fucin , s'às-* 
sure d'un endroit où il est guéable; et, cer- 
tain de toutes ses observations, il revient 
dans sa tente, assemble ses chefs , et leur 
annonce que le lendemain , au lever de* 
l'aurore, il tentera le passage du fleuve. 
Ses capitaines paroissent surpris : mais 
Romulus , en peu de mots , leur expliquer 
Fordre de l'attaque, la place où chacun 
combattra, celle où il attirera l'ennemi, 
ce qu'il doit faire s'il est vainqueur, ses 
ressources s'il est repoussé ; il leur prouve 
enfin qu'il a tout disposé pour une vic- 
toire certaine , et tout prévu pour une dé-» 
faite. 

Ses vieux généraux l'admirent : Niima, 
ivre de joie, ne peut contenir ses trans* 
ports. Le voilà donc venu, ce jour qu'il 
désire depuis si long-temps ! cet heureux 
jour où il pourra se montrer digne d'ai-* 
mer Hersilie ! Le fougueux amant vole 
au quartier des Sabins } il parcourt leur* 



tentes, en àppéllant chaque chfef , chaque 
soldat, par son nom t il leur annonce la 
bataille, les embrasse, les caresse, compte 
en soupirant les heures qui doivent s'é- 
couler avant le combat ; et , dans F ardeur 
qui l'enflamme $ il murmure contré Ro- 
mulus de ce qu'il n'a pas tenté, le soir 
même, le passage* du fleuve* v > 

.- Tandis queîSuma sô livre sans réserve 
aux sentiments qtïi l'agitent, il voit ren- 
trer dans le camp un détachement romain 
4jn'onavoiterivoyé surprendre un village; 
Hélas! dette cruelle commission n'avoit 
été que trop bien exécutée. Les Romain» 
ramenoient avec eus des femmes > des en^ 
fants , des; vieillards éplorés. Lesiriains de 
ces malheureux étaient attachées derrière 
leur dos ; as marchoient la tête basse, F œil 
morne et noyé de pleurs* La mèrfe, ta fille^ 
l'époux , levoletit l'un sur l'autre, des re^ 
gards timides ; ik n'osoient se parler : ils 
faisoient de vains efforts pour, se rappro-* 
cher et mêler leurs larmes. Mais les fa-' 
rouches soldats leur refusoient cette foi-* 
ble joie j41s pressoient leurs pas tardif 
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Itvec des menaces, avec le bois de leurs 
lances, quelquefois avec le fer ensan- 
glanté. Les barbares ! ils étaient moins 
inhumains pour les animaux qu'Us, çon- 
duisoient avec leurs captifs : ils maltrai- 
tqient des vieillards et des femmes, et mé- 
nageoient avec soin les bœufs et les mou- s 
tons qu'ils leur avoient enlevés^ 

Numa ne peut soutenir ce spectacle. 
Il quitte tout, il oublie tout, pour voler au 
secours de ces malheureux. Us étolent 
déjadevant le pavillonroyal , où, confon^ 
dus avec leurs troupeaux; ils attendaient 
qu'onordoxmât de leur sort. Numa va 3e 
jetter aux pieds :de Romulus : O mon roi ! 
c'écrie-fril , regarde les ^horreurs que Tort 
commet en ton nom*: regarde ces infor- 
tunés, arrachés de leurs aayles, chargés 
4e fers et d'outrages. Eh! qu'ont-ils fait? 
quel est leur crime? Ah! terrassons tes 
ennemis,, immolons ceux qui te résistent, 
que le sang coule dans, les combats; les 
périls excusent la cruauté; Mais attaquer 
des malheureux qui ne se défendent pas, 
*nais vaincre des vieillards «t des femmes, 
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et leur insulter quand ils sont vaincus \ 
c'est une lâcheté, c'est une barbarie, que 
les immortels doivent punir. Fils d'un 
dieu , c'est £ toi d'en faire justice ; délivre 
ces captifs, renvoie-les dans leurs mai- w 
sons, rends-leur... 

Jeune homme , interrompt Romulus , 
j'ai pitié de ton ignorance. Ces esclaves , 
ces troupeaux, ne sont point à moi ; ils ap- 
partiennent à mes guerriers: c'est le prix 
de leur valeur , de leurs travaux et de leur 
sang. Avant d'être humain pour mes en- 
nemis , il faut que je sois juste envers mes 
compagnons. Je dois partager ces esclaves 
entre les chefs de mon armée , ils en dis- 
poseront ensuite ; et pour qu'aucun n'ait 
à se plaindre , le sort réglera les portions. 

Eh bien! reprend Numa en serelevant, 
je suis un de vos chefs, je dois être admis 
au partage. N 

Romulus reconnoît ses droits. On ap- 
porte l'urne des sorts, et l'on voit s'avan- 
cer, pour avoir part au butin, les diffé- 
rents chefs de l'armée : semblables à un* 
meute courageuse qui vient de forcer un 
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jeune cerf, elle respecte sa victime tftnt 
que son maître est auprès d'elle; mais, 
l'œil ardent , la gueule béante, elle attend 
qu'on la lui livre, en haletqnt de fatigue 
et de joie. 

Cérès , qui veilloit sur Numa et qui ap? 
plaudissoit du haut du ciel à son huma- 
nité , Cérès dirigea les sorts , et lui fit tom* 
ber en partage la plus nombreuse portion* 

Nuina s'empare de ses prisonniers ,. se 
fait suivre de ses troupeaux, et marche 
vers l'épaisse forêt qui enyironnoit le 
camp. Là, il élevé un autel de gazon, le 
couvre de bois pour consumer la victime, 
choisit une génisse blanche , répand du 
lait entre ses cornes , l'immole , et , la 
mettant toute entière su* le bûcher, il 
adresse, avant d'en approcher le feu^cette 
prière à Cérès : Fille de Jupiter, je vous 
offre cette victime ; mais malheur à Nur 
;ma s'il pensdit que le sang d'une génisse 
Suffît pour lui attirer votre appui! Non, 
.ce n'est point en égorgeant les animaux 
que l'on se rend les dieux favorables ; un 
malheureux soulagé leur est plus agréa^ 
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ble qu'une hécatombe. Recevez donc, ô 
Cérès , une offrande plus digne de vous, 
/Alors il se retourne vers ses captifs : In- 
fortunés, leur dit-il, je vous fends la li* 
berté, On vous a dépouillés de vos biens» 
prenez du moins ceux que je possède ; je 
vous donne tous ces troupeaux: partageâ- 
tes entre vous, retournez dans vos mai- 
sons , et bénissez le nom de Cérès ; c'est 
elle qui vous délivre. 

Il dit ; et ces malheureux ne savent si 
c'est un songe: ils restent le cou t4iidu f 
les mains jointes , la bouche ouverte* Nu* 
maparloit encore, qu'une flamme céleste 
descend sur sa tête, tourne trois fois au- 
tour dç sa chevelure, et va mettre le feu 
au bûcher qui soutenoit la victime^ Aussi- 
tôt le bois pétille et s'embrase , sa flamme 
longue et brillante s'élève vers le ciel, le 
tonnerre gronde , fend la nue , et un bou- 
clier d'or tombe aux pieds de Numa. Au 
même instant une voixforte comme le cri 
d'une armée prononce cçs paroles :Le pos- 
sesseur de ce bouclier sera toujours invin- 
cible. Numa, les dieux veillent sur toi : oi\ 
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ne leur plaît, on ne leur ressemble, quW 
exerçant l'humanité. Alors le tonnerre se 
tait , le calme revient dans les airs , la vic- 
time n'est plus qu'un monceau de cendre, 
et une odeur d'ambroisie répandue tout- 
à-Feiltour annonce que c'est une divinité 
*jui est venue parler à Numa. 

Numa , le front prosterné contre la 
terre, se relevé le cœur rempli démette 
joie si douce quelaisse toujours unerbonne 
action. Il prend daiis ses mains, il exa- 
mine^ bouclier céleste: il étoit d'or pur, 
échancré à la manière des Thraces; et 
l'on y voyoit représenté , par un travail 
admirable , tous les événements du règne 
d'Àstrée, de ce beau règne, plus effacé 
Qu'aucun autre de la mémoire des hom- 
mes, pareeque le bien s'oublie aisément. 
D'un côté, l'on voyoit un peuple que la 
famine aiïligeoit, recevant d'un peuple 
voisin la moitié des biens qu'il possède: 
là, c'étoient des frères diminuant de con- 
cert leur héritage pour former un champ 
àl'orphelin qu'ils ont rencontré : plusloin, 
un père de famille, à la tête de ses enfants, 
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Faisoît la moisson , et alloit secrètement 
arracher des épis aux gerbes pour les jet* 
ter sur le chemin des glaneurs. Par-tout, 
le bouclier céleste présentait des actions 
de bienfaisance ou de vertu. L'ouvrier 
immortel avoit jugé sans doute que c'est 
sur-tout au milieu de la guerre qu'il faut 
rappeller aux hommes Phumanité. 

Pendant que Numa, surpris , admirait 
un si beau travail, les captifs qu'il avait 
sauvés formoient à ses pieds un tableau 
digne d'être sur le bquclier célestp. & 
genoux devant Numa, les mains ten- 
dues vers lui ,.ils témoignoient, par leurs 
larmes, par des mots entrecoupés ,leux 
reconnoissance et leur joie ( : les m^res 
çley^ient leurs enfant pour qp'i]p , a vi*. 
sent leur libérateur; les épouses venoient 
baiser ses habita; les vieillards lui présa- 
geoient lies plus, belles, destine? ;. tous .1? 
bénissoient en pleurant ; et. le, plus $g$ 
d'entre sux , Jperçant la foule , s approche* 
courbé sur un bâton noueux, €(t t tient: c# 

ilisCOUXS à NlHXtfU ,;. ; ; . . /;; - j[ '^ . i 

Que les dieux te rendent, jeuaçJjQjçi 
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me, tous les biens que tu nous as faits! 
Nous n'avons jamais été tes ennemis de 
ton peuple : nous sortîmes de pauvres pas- 
teurs vivaJbt su* de hautes montagnes i 
entre les Marses et les Herniques, indé^ 
pendants dé ces deux peuples j et souvent 
opprimés par eux. Nous Pavions dit aux 
soldats de Rômùlus ; mais ils nous ont 
traités en ennemis , quoique certains que 
nous ne l'étions pas : toi ; tu nous as crûs 
tes ennemis , et tu nous traites en frères* 
Va, les dieux te protégeront : ils t'éprou-* 
veront peut-être ; mais tu ne succomberai 
pas. Adieu; àouviehs-toi desBhéates, c'est 
ainsi que nous nous appelions : si jamais 
tu viens dans nos montagnes, tu enten- 
dras nos petitSTeiifants bénir lé nom de 
Numa. 

Après avoir dit ées paroles , le vieillard 
Via présider au partage que, les Rhéates 
font eiitlre eux des troupeaux donnés par 
Nteïa y tandis (pie ce jeune héros", se <lé* 
frèbarifcàlèuî 8, refconnoissance, emporte lô 
bouclier d'or, et rentré tout pensif dans 
lecarçp. -: • . - „' 
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Il songeoit à Hersilie : son cœur , plein 
d'espérance et de joie, se livroit tout en- 
tier à l'amour. U tourne ses pas , malgré 
lui, vers la tente dé la princesse. Arrivé 
à la porte , il n'ose en franchir le seuil : il 
s'arrête, soupire, et tremble d'aller plus 
loin. Ce guerrier qui porte à son bras un 
bouclier qui le rend invincible, ce héros 
qui pénétreroit sans crainte dans le camp 
des ennemis, n'ose entrouvrir le voile de 
pourpre qui ferme le pavillon de ceÛe 
qu'il aime. . d- ;■■•]. -j ^ : 

Enfin il soulevé ce voile v et se* yeux 
timides cherchent la princesse: elle n'é* 
toit pas- dan* -sa tente. 'Numa en devient 
plus hardi ; il s'avancer d'un; pas plus Iex*l 
toe f ^&i€$te daiis^ce^asyle ,ei partout il 
trouve Hersilie. Voilà ses armes} voici «ses 
javelots, don arc, et>s«t lyr£d*jcfr, et ses 
vêtetoe&t#, J ê«2& peau duiioh *pailù£ serti 
de lit. Numa demeure immobile ,41 n'oto 
toucher à tout ce tju"il voit* il ne peut en 
détourner lèS yeux. Uw» douce langueiûJ 
s'-ëmpàre^ ses séns^>il>nii plus la force 
de se âoutériir", il s'fcâsâetLen trehiblan* 

16 
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iur le siège oùHersilie s'est'assise, il Res- 
pire l'air qu'elle a respiré ; cet air l'enivre^ 
saraispn s'égare,» poitrine est oppressée, 
et des larmes brûlantes viennent inonder. 

son visage. 

. Tout-à-coupi mille cris font retentir le 
camp ; les trompettes sonnent ; on entend 
un bruit effroyable dans; le quaiSfer de 
Romulus. Hersilie, Hersilie elle-même t 
L'air troublé , les cheveux épars, «rive ea 
criant : Aux axmep ! Elle saisit précipitam- 
ment son casque et ses javelots; et, sana , 
bouclier-, sans (cuirasse, elle, veut retour- 
Hfer . aiil combat* : Ajh ! princesse^ Jad: dit 
NiuhaJeai'aarêtaîit* je coi*r3i&Irç iMfitfe* 
lea Sabins : niais 'dbu^mains prnife ce bou- 
clier , M&xtié$ ;d'œie puissante , déesse ; 
ç'Bst énvpfusicouvraiïtqn'ilj défendra ma 
?ift II {lit ç ;«fc* firtnfiaatte^dfJBi^Siil^onse,; 
îi lui. laisse ile;bj&ncBs»:o#ç$t^!et, court 
chercher ses braves soldats. , ;•; ._; r ;, 

. G'étoit Lépjqw 1^*^ 
Dès* que iôo ajé*»b vu ai près des, Ro% 
mairie-, il aYpit«ctoçi*l$ pmjejj4ftje$ •**?. 
ffcqùer le pcemier^Sege Sopbimor, avoit-> 
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3 dit à son collègue, sois sûr que Romulus 
nous attaquera demain : il est de notre 
gloire de le prévenir. Dès que l'étoile du 
soir aura paru, je sortirai du camp avec 
trois mille hommes : je passerai le fleuve 
à la nage , j'irai porter la flamme et 1^ 
| mort jusques dans la tente de Romuluô ; 

et si le succès couronne mon entreprise, 
I j'en médite une plus importante. 

| Il dit , et Sophanor l'embrasse. Il court 

| avec lui choisir trois mille Marses ; il les 

| arme de courtes épées , de casques* san$ 

panache , de boucliers noircis : il leur fait 
valoir l'honneur de marcher avec Léo, 
\ Aussitôt que les ténèbres couvrent la 

terre , Léo sort avec eux , remonte le fleu- 
ve, le traverse, remet en ordre ses soldats, 
1 les encourage , les excite , fait passer dans 

j leurs cœurs toute l'audace du sien ; et ces 

| braves guerriers , serrés les uns contre les 

autres, gardant le plus profond silence^ 
certains de vaincre sous leur chef, mar- 
chent d'un pas léger et rapide vers le quar- 
tier de Romulus. 

Ils arrivent aux gardes avancées; ils 
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les égorgent avant qu'elles aient pu résis* 
ter: celles qu'ils trouvent ensuite ont le 
même sort. Sans être découverts , sans 
être arrêtés , ils parviennent jusqu'aux 
tentes du roi de Rome ; et c'est alors que, 
jettant de grands cris et renversant tout 
ce qu'ils rencontrent, ils portent le car- 
nage et l'effroi jusqu'au pavillon royal. 

Romulus, seul dans sa tente, méditoit 
en ce moment l'attaque du lendemain. 
Au premier bruit, il se levé, écoute, et 
frémit de colère en distinguant les cris 
des vainqueurs. Furieux d'être surpris 
par des barbares , il remet précipitam- 
ment son casque, prend son bouclier, 
saisit deux javelots , et court se jetter au 
milieu du carnage. Il vole, il frappe, il 
appelle. Sa voix tonnante retentit aux 
deux bouts du camp. Ses guerriers ac- 
courent en foule ; Horace, Misene, Bru- 
tus, Abas, arrivent en armes, et trouvent 
leur vaillant roi résistant seul aux enne- 
mis. Déjà sa main foudroyante a fait mor- 
dre la poussière au courageux Ophelte, 
au brave Aulastôr, à Sopbaris,, à Corinée. 
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Penthée, le malheureux Penthée vient 
d'acheter de sa vie l'honneur d'avoir at- . 
teint Romulus. Son javelot a percé la cui- 
rasse du roi", celui de Romulus a percé le 
cœur de Penthée. Les Marses étonnés 
sentent leur ardeur s'affoiblir : ils n'atta- 
quent plus, ils se défendent ; et, poussés 
de toutes parts, ils cherchent, ils deman- 
dent Léo. ■* 

Léo, qui avoit pénétré dans le foyer 
de Romulus , Léo reparoît à l'instant. 
D'une main il tient sa massue , de l'au- 
tre un faisceau embrasé. A cette vue, les 
Ptomains s'arrêtent, et les Marses jettent 
des cris de joie. Le fier Léo vole à leur 
tête ; il lance des brandons allumés à tra- 
vers les tentes romaines ; le feu se com- 
munique avec fureur ; la toile s'embrase, 
le bois pétille. Léo, pour qui l'incendiô 
est trop lent, l'augmente à coups de mas- 
sue. U s'élance à travers les flammes ; il 
immole Àbas, Massicus,Tïbur ; Talassius 
tombe sous ses coups : le brave Misene 
l'arrête un moment; mais il foule aux 
pieds le corps de Misene. Léo porte la 
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tnort et le feu ; Léo se fraie un chemin 
de flamme. Ainsi la lave brûlante des- 
cend du sommet de l'Etna, roule à gros 
bouillons dans la campagne , emporte , 
consume, détruit les arbres et les rochers, 
et couvre de flots embrases tout ce qu'elle 
trouve sur son passage. 

À ce spectacle, Romulus agite ses 
dards , jette son immense bouclier sur 
fces épaules , et marche à travers le car- 
énage pour s'opposer à Léo. Il le joint, il 
veut lui parler ; la fureur lui ôte la voix. 
Il le mesure avec des yeux étincëlants ; il 
cherche la place où il doit le frapper, et, 
balançant le plus fort de ses javelots, il 
rassemble toute sa force, et le lance con- 
tre Léo. La peau du lion de Némée en 
eût peut-être été percée ; peut-être ce coup 
terrible terminoit pour jamais les exploits 
du jeune héros s mais le javelot de Ro 
mulus rencontre la pesante massue dont 
Léo frappoit les Romains ; il pénètre à 
travers les nœuds et les pointes de fer 
dont elle est armée , s'attache à cette mas^ 
sue, et l'arrache des mains de son maitre. 



Léo, désarmé, s'arrête 5 et regardant 
autour cte lui, il apperçoit une pierre 
énorme que Ton n'avoit pu enlever du 
camp, et qui sérvoit de borne aux labou- 
reurs. Léo la saisit et l'arrache : il l'élevé 
sur sa tête, et la lance à son ennemi 

Romulus atteint tombe souss la pierre 
Ses guerriers açcoprezit et le dégagent* 
Mais le roi de Rome ne petit- plus se sou- 
tenir : brisé par le coup terrible, voinis- 
sant un sâîig épais et noir, là tête penchée, 
les bras pendants vers la terre, sans force, 
sans moùvemehit, presque sans vie, il est 
fapportéduris sa tente, au' moment où 
Hersilie et Numa viennent le secourir k 
la tête des Sabins. 

FIN DU LIVRE QUATRIEME. 
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Comme un immense quartier de roc, 
détaché de la cime d'une montagne, roule 
avec fracas vers la plaine , accroît en rou- 
lant sa violence , et brise ou emporte tout 
ce qu'il trouve sur sa route ; les nymphes, 
les bergers effrayés fuient avec de grands 
cris , les troupeaux éperdus se précipitent 
dans la' vallée, et le laboureur tremblant 
reste immobile et glacé d'effroi : mais le 
rocher, au plus fort de sa chute, rencontre 
deux chênes robustes qui, nés tout près 
l'un de l'autre, ont entrelacé depuis cent 
ans et leurs racines et leurs troncs ; là il 
s'arrête ; les deux arbres soutiennent le 
choc , et les bergers et les troupeaux sont 
sauvés : de même Léo s'arrête en rencon- 
trant Hersilie et Niuua« 

La fiere amazone , armée du bouclier 
céleste, fut la première à l'attaquer. Bar- 
bare! lui cria-t-ellé,c'est Jupiter qui te livre 
à moi ; voici ton heure fatale : va te vanter 
dans les enfers d'avoir blessé le grand Rq- 

*z 
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mulus. Elle dit , et lance de toute sa force 
un javelot noueux que sa fureur l'empê- 
che de diriger. Le fer vole , passe à côté de 
Léo, et va percer ïe vaillant Télon, qui, 
dans ce moment , dépouilloit Aruncus* 
Léo, .sans s'émouvoir, arrache le javelot 
du corps de Télon ; et regardant Hersilie 
avec un sourire amer : Je te rends ton 
arme, lui dit- il; apprends à t'en mieux 
servir. En disant ces mots , il lance le ja- 
velot à la princesse; et Numa, le tendre 
Numa, se jette au-devant du fer : il oublie 
que le bouclier céleste défend les jours 
d'Hersilie; son corps lui paroît un bou- 
clier plus sûr. C'est au milieu de sa poi- 
trineque vient tomber le javelot : sapointe 
cruelle perce L'or et l'airain de la brillante 
cuirasse, et déchire encore le sein du gé- 
néreux amant ; une légère teinte de pour- 
pre se répand sur ses armes. Numa voit 
couler son sang, et ne songe qu'à Hersi- 
lie : plus ce coup a été terrible, plus il rend 
grâces au ciel d'en avoir préservé son a- 
mante. Mais ce sentiment fait place au 
désir de la vengeance : il s'élance vers Léo. 



Un flot de combattants les sépare : ils se 
cherchent long-temps tous deux r et ne 
peuvent plus se joindre. 

Alors Numa se jette sur les Mars es, et 
les fait tomber sous ses coups ; comme le 
moissonneur fait tomber les épis. Tou* 
jours auprès d'Hersilie , il frappe d'une 
main , et de l'autre pare tous les coups 
qui menacent l'amazone. Celle-ci s'aban- 
donne à sa fureur : elle immole Ocrés , 
Opiter, Soractor, et le jeune Alméron; 
Alméron, le seul espoir, l'unique enfant 
de la malheureuse Almérie. Cette tendre 
mère l'avoit prévu. 

Quand les Marses s'étoient assemblés 
pour aller combattre les Romains, Aimé* 
ron, âgé seulement de quatorze ans, avoit 
fui de la maison de sa mère, pouf aller 
joindre l'armée. Au moment du départ, 
cette triste mère arriva , cherchant son 
fils , le demandant à tous ceux qu'elle 
rencontroit Le jeune Alméron l'apper- 
çut , et voulut aller se cacher dans les der- 
niers rangs. Mais où ne pénètre pas l'œil 
d'une mère? Almérie le découyre, vole à 
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lui, le serre dans ses bras, l'arrose de ses 
larmes ; et tandis qu' Alméron, la pâleur 
dur le visage, les yeux attachés à la terre, 
n'ose lever son front vers celle dont il 
craint les reproches , elle lui dit avec des 
sanglots : Mon fils, mon cher fils, mon, 
unique bien , tu veux me fuir ! tu veux 
quitter ta mère ! Eh ! qu'iras-tu faire dans 
les combats ? Ton foible bras ne peuu 
encore soutenir un javelot ; les flèches 
que tu lances ont à peine la force de faire 
périr un jeune faon ; et tu veux aller te 
mesurer avec les plus fameux guerriers 
de Rome! O mon enfant, mon cher en- 
fant, attends du moins, pour m'abandôn- 
ner, que tu n'aies plus besoin de ta mère ; 
attends , pour me faire mourir , que tu 
puisses vivre sans moL Tu pleures, tu 
jn'embrasse^, et tu ne me promets pas de 
renoncer à ce cruel dessein! Et vous, Mar* 
ses, vous le souffrez, et vous avez eu une 
mère !...*. Eh bien! qu'on me donne des 
armes, et je suivrai par-tout mon fils, je 
partagerai ses périls , je le couvrirai de 
mon corps ; et l'on jugera du courage que 
donne l'amour maternel. 



Depuis ce jouiy Àlmérié n'a pas quitté 
son fils chéri. Léo, qui les aimoit tous 
deux,Jeur avoit défendu de s'éloigner de 
lui ; et dès que le jeune Alméron avoit 
décoché sa flèche, il revenoit se mettre 
en sûreté entre sa mère et son. générale 
Mais dans cette nuit désastreuse, ils fu 
reiat séparés de Léo : la terrible Hersiliè 
les rencontra ; et, malgré les cris, malgré 
les efforts d'Almérie, elle enfonça son 
épée dans là. poitrine d'un foible enfant. 
Almëron* tomba comme une tendre Jfleur 
moissonnée • k isa premiete auro-re ; ses 
yeux, avant de se fermer, cherchèrent les 
yeux de sa mère. Sa meré le vit ? et.mpu^ 
rut sans avoir été frappée* ' < 

Numa r moins cruel, mais aussi redou» 
table f n'immole que ceux? qui résistent* 
Hisbon, Marsèntta* Privernusy ont expiré 
$ous ses coups ; Nasamoh et Séralpin ont 
tous deux mordu la^pôùssiera liger, le 
brave Liger, ose attendre le. héros, et lui 
lance de près, son disque. C'en étoit fait 
de Numa, s'il n'éùt baissé la tète dans ce 
moment i le disque trA&çhfutf coupe lf 
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Sphinx que Ton voyoit briller sur son 
casque, et fait voler loin de lui les deux 
panaches couleur de. pourpre. Nûma se 
précipite sur liger , et brise sa lance dans 
, $a poitrine : s'arment alors de la terrible 
épée de Pompilius, il fend la tête à Ori- 
raanthe, coupela main droite à Torchon, 
fait tomber à ses pieds Quercens; et pous- 
sant et pressant les Marses mis en fuite, 
il parvient enfin à les chasser du camp, 
Léo seul y étoit resté. 

Abandonné de tous les siens, Léo ne 
regarde pas s'il est seul : il a retrouvé sa 
massue , il n'a plus besoin d'armée. Mais 
lés Sabins l'environnent,et le féroceUfens 
«'avance, en lui criant d'une voix terri- 
ble ; Ce n'est pas ici rassemblée des Mar- 
ses, où il suffit de plier un arbre pour être 
élu générai: il faut mourir, tu ne peux 
échapper. Léo le regarde , et sourit : il 
évite d'un saut léger le javelot qu'Ufens 
lui lance ; et, se jettant aussitôt sur lui, il 
le saisit au milieu du corps , le serre , l'é- 
touife dans ses bras nerveux, le jette con- 
tre la terre , pose un pied sur ce cadavre 
1 / 
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palpitant ; et, levant fièrement la tête, il 
porte des yeux tranquilles sur ce cercle 
de lances et de glaives dont il se voit en- 
touré. Inaccessible à la crainte, il prome- 
né des regards assurés, avant de choisir la 
place par où il veut s'élancer. Enfin, dé- 
cidé à la retraite, il fond sur ceux qui lui 
ferment le passage : il les écarte, les écrase 
à coups de massue ; et s'él oignant lente* 
ment et à regret, comme un loup encore 
affamé s'éloigne d'une bergerie, trois fois 
il s'arrête, se retourne, et trois fois il fût 
reculer les bataillons qui le poursuivent» 
Bientôt il rejoint ses guerriers ; sa voix 
terrible les arrête : il les rallie , les remet 
en ordre ; et , remplissant seul l'intervalle 
qui les sépare des Romains, il marche 
entre les deux armées, couvrant l'une et 
repoussant l'autre. 

Numa, irrité de ces exploits qu'il ad- 
mire, Numa veut aller attaquer Léo : mais 
un bruit qu'il entend sur le bord clu fleuve 
attire son attention. C'étoit le vieux So- 
phanor, à la tête de son armée, qui venoit 
protéger la retraite de son collègue. Les 
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Maraes feignent de vouloir passer le Fu- 
cin s Numa, pour défendre la rive, est 
obligé d'abandonner Léo ; et ce terrible 
guerrier, avec tout ce qui lui reste des 
siens , s'éloigne sans péril de ce camp 
qu'il a rempli de carnage. 

Le prudent Sophahor , instruit dès 
long-temps au 'métier de la guerre, tint 
«on armée au bord du fleuve, jusqu'aux \ 
premiers rayons de l'aurore. Numa et les 
Sabins, malgré les fatigues de cette nuit 
terrible, ne quittèrent pas l'autre rive* 
Au point du jour, Sophanor, certain que 
Léo avoit eu le temps d'exécuter ses pro- 
jets, retire ses troupes ; et Numa ramené 
les siennes sous leurs tentes. 

Dès ce moment il ne s'occupe que des - 
blessés : Marses ou Romains , tous ceux 
que des secours peuvent sauver ou sou- 
lager sont également secourus par Numa. 
Il cherche dans tous les lieux où l'on a 
combattu ceux qui respirent encore, aveG 
le même zèle, avec la même ardeur qu'il 
cherchoit pendant le combat ceux qui 
xésjUtoisat le mieux. H ne songe plus à la 
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gloire; il ne songe qu'à être humain; et 
des «nnemis vaincus sont devenus pour 
lui des frères. 

Après avoir rempli ces devoirs sacrés, 
après s'être assuré lui-même queues bra- 
ves Sabins peuvent se livrer au repos, 
Numa court à la tente de Romulus sans 
se donner le temps de panser sa blessure : 
le besoin de revoir Hersilie étoit plus 
pressant pour lui. Il arrive au pavillou 
royal; il voit le roi de Rome couché sur 
une peau de léopard, enveloppé de voiles 
sanglants , et entouré de sa fille et des 
chefs de son armée. Moins occupé de ses 
maux que de la position de ses troupes, 
il gardoit un sombre silence qu'il inter* 
rompit en appercevant Numa : Je t'atten* 
dois, brave jeune homme! s'écria-t-ôl* je 
sais déjà tes exploits ; toi seul as sauvé 
mon armée. Approche; viens m*embras- 
ser: ta gloire soulage mes douleurs. Nu- 
ma tombe à genoux, et baise la main du 
roi. Leve-toi, lui dit Romulus, et songe k 
exécuter ce que je vais te prescrire. 

Les barbares nous ont surpris. L'état 

18 
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où je suis me force de différer ma ven* 
geance. Peu de jours suffiront pour me 
rendre mes forces ; mais pendant ce peu 
de jours , il faut meftre mon camp à l'abri 
de toute insulte. Va donc, brave Numa, 
prends avec toi dix cohortes , et menâ- 
tes couper dans la forêt cinquante mille 
pieux, tous de. la hauteur d'un homme , 
et bien acérés par le bout. Vous , Métius , 
pendant ce temps , faites creuser un fossé 
large et profond qui, dans un quarré par- 
lait , entoure et ferme tout mon camp ; 
vous ne laisserez qu'une entrée au milieu 
de chaque côté. Vous emploierez à ce tra- 
vail mes légions latines ; ce sont celles qui 
ont le moins souffert dans l'attaque de 
cette nuit. Allez: que tout soit prêt avant 
là fin dû; jour; et vous viendrez prendre 
ines nouveaux ordres. . 
- Il dit; <et Métius et Numa ont obéi. Le 
prudent Romulus fait enfoncer les pieux 
dans le fossé, à peu de distance les una 
des autres ; il les lie fortement ensemble 
pour qu'on ne puisse les arracher, les re- 
couvre ensuite dexerrejet, mettant leurs 
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pointes aiguës de niveau avec le terrain, 
il s'environne ainsi d'une forêt de dards*. 
Métius et Numa achèvent cet ouvrage en 
trois jours ; ils placent aux quatre portes 
huit redoutes, pleines de soldats ; et lea 
Romains r aussi tranquilles dans ce camp 
que? s'ils étoient au milieu de leur ville f 
admirent comment legénie d'un seul peut 
sauver ou perdredes-milliers d'hommes* 
Sophanor , tranquille sur l'autre- rive t 
avoit vu les travaux de Romulus et ne lea 
avoit pas troublés. Le roi de Rome, in- 
quiet de cette inaction^ ne ptmvoit çom- 
prendre-le nxotiiqui empêclioit les Marseà 
d'agir., Que fait donc ce terrible Léo? di- 
soiiril. Ah ! sans doute il doit être content 
d'avoir blessé Romulus : mais. Jlomulus 
n'est, pes vaincu; la guerre est à peine 
commencée* Pourquoi ce vaillant guer- 
rier, si propre aux exploits nocturnes,-/ 
ne t^Qite-t-il pas de venir une seconde foi$ 
brûler mon camp? O Jupiter ! ô Mars mou. 
pçre! encore quelques jours de douleur y 
et ce bras aura recouvré sa force; ce braa 
ne;se. cachera plus derrière des retrancha 
ment§» 
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Ainsi parloit Romulus, quand il voit 
parpître un soldat campanien , couvert de 
sang et de poussière. U arrivoit, tout ha- 
letant, de la ville d'Auxence, où le roi de 
Campanie avôit été se renfermer. Quelle 
nouvelle m'apportes-tu? s'écrie. le roi de 
Rome : les Samnites ont-ils franchi l'A- 
pennin? mon allié est-il assiégé dans sa 
ville? Votre allié est au pouvoir des enne- 
mis, répond le soldat, Léo, le terrible 
Léo ^a paru sous les murs d'Auxence , au 
moment où nous le croyions occupé de 
vous combattre. Il a pris la ville et le roi , 
s'est emparé de ses trésors, de ses trou- 
pes , de ses magasins ; et, non content de 
ce succès, il a couru surprendre l'armée 
qui arrêtoit les Samnites à-la descente de 
l'Apennin. Il a dispersé cette armée, et a 
ouvert le passage à ces redoutables enne- 
mis. \ 

Romulus , à ces paroles , laisse tomber 
sa tête sur sa poitrine, ne répond point, 
et demeure immobile. Mais bientôt fr est 
rendu à lui-même par un bruit éclatant 
de trompettes et de clairons qui retentis- 



f 



LIVRE V. l4l 

wnt au-delà du fleuve- C'étoitXéo, c*é- 
toit l'invincible Léo , conduisant au camp 
. de Sophanor le roi de Capoue prisonnier, 
quatre mille captifs , un immense butin , 
et la superbe armée des Sainnites. On le* 
yoit s'avancer dans la plaine , au bruit dp 
Taille fanfares t le roi de Campanie, écla- 
tant d'or, est monté sur un puissant cour- 
sier : Léo, couvert de sa peau de lion, 
marche à pied à côté de lui; ses braves 
.Marses l'environnent , et vingt mille Sam- 
jaites , revêtus d'un acier brillant, ferment 
sa marche triomphale. 

, \ bientôt leurs tentes se dressent auprès 
de celles de Sophanor. Les deux armées 
sont réunies; et, dès que la nuit a étendu 
ses voiles, mille feux allumés sur le bord 
du fleuve tiennent les Romains dans l'a- 
larme, et leur font craindre d'être atta- 
qués. 

Ces braves Romains* à qui la vue de 
l'ennemi faisoit toujours pousser des cris 
de joie, observent un silence morne à 
L'aspect de ce camp terrible. Les soldats 

se regardent d'un air effrayé; les che£| 
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n'osent se communiquer leur» craintes; 
tout le mondé tourne les yeux vers Ro- 
mulus. On double les gardes , on se tient 
prêt au combat; et, malgré la force de$ 
retranchements, malgré la valeur et le» 
nombre! des troupes r l'inquiétude est 
peinte sur tous, les» visages.. 

Romulus lui-rmôine est ému: mais il' 
affecte un- visage tranquille. Appuyé sûr 
i»e longue javeline, et marchant douce- 
ment à cause de sa. blessure, il visite ses. 
quartiers, encourage ses soldats; et, quoi-; 
que le coeur rempli de tristesse , il remer- 
cier hautement les dieux de ce qu'ils, lui 
livrent ensemble tous ses ennemis. 
.. Cependant, par un ordre secret, le» 
conseil est assemblé. Métrus , Valérius, let 
sage Catille , le prudent Bru tus , et plu- 
sieursautres capitaines.expérimentés,ont 
pris place auprès du monarque. La belle 
Hersilie y est appelle©' par sa naissance, 
le jeune Numa par aès exploits. Dés lic- 
teurs veillent à la porte du pavillon royal t 
et en éloignent les indiscrets. Romulua 
quitte alors cette gaieté feinte qu'il avoit 
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montrée aux soldats ; et regardant ses 
fcraves chefs avec des yeux pleins d?in- 
quiétude: Compagnons, leur dit-il, vos 
avis m'ont toujours été utiles , ils me sont 
aujourd'hui nécessaires. . Nos ennemis , 
vainqueurs de mes lâches alliés, sont trois 
fois plus nombreux que nous. Je peux 
leur résister «ans doute à l'abri de met 
retranchements ; mais s'ils passent le fleu- 
ve, et qu'ils m'assiègent, avant huit jours 
nous manquons de vivres, et nous péris* 
sons sans combattre. Braves amis, que 
devons-nous faire? fàut-il aller attaquer 
ces deux armées réunies , et éviter pax la 
mort une capitulation honteuse? faut-il 
essayer une retraite qui doit encore avoir 
ses dangers? 

Romulus se tait ; et Métitjs se levé : il 
propose d'envoyer à Rome demander du 
secours àTatius, et d'attendre, derrière 
les retranchements , que ce collègue de 
Romulus soit venu le dégager. Brutus 
veut au contraire que l'on sorte du camp, 
qu'on aille présenter la tâtaille aux en- 
nemis, et que l'on, fasse tout dépendre dit 
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l'arbitre seul des combats. Hersilie s'op- 
pose à ce projet : Tant que mon père ne 
peut combattre, dit -elle, gardez -tous 
d'espérer de vaincre : la victoire dépend 
du bras de Roîuulus ; ce bras ne peut en- 
core nous la donner. Suivons l'avis de 
Mélius ; restons dans notre camp, et en- 
voyons à Rome chercher de nouveaux 
guerriers. Mais, pour effrayer F ennemi, 
et l'empêcher de rien entreprendre, Nu- 
ma et moi nous partirons au milieu de la 
nuit, nous pénétrerons dans le camp des 
Samnites; et, tandis qu'enivrés de leurà 
succès, et fatigués de leur marche, ils se 
livrent au repos, nous remplirons leurs 
tentes de carnage. Voilà mon avis : que 
mon père l'approuve, à l'instant même 
nous partons. . 

Numa l'écoute avec transport : son 
œil enflammé suit tous les mouvements 
d'Hersilie ; son copur palpite 4ke joie de 
se yoir choisi par elle ; et cette nuit, où 
ils doivent combattre ensemble, lui pa- 
roît la plus belle époque de sa vie. v Mais 
Homulu£ fait évanouir son espoir , en 
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supposant au dessein de sa fille. Tous les 
autres capitaines proposent des moyens, 
ou impossibles , ou plus dangereux que 
le mal même. On les discute, le conseil 
se prolonge; et jusqu'alors on n'a fait 
qu'exposer tous les maux, sans trouver 
un seul remède. 

Tout-à-coup le jeune Numa se sent in- 
spiré par Minerve : il demande la permis- 
sion de parler. Romulus la lui accorde, en 
jettant sur lui des yeux de complaisance. 
Grand roi, lui dit le héros, je crois qu'il 
est un moyen , je ne dis pas de sauver 
l'armée, mais de t'assurer la victoire. Les 
montagnes des Trébaniens sont derrière 
. nous ; ces montagnes inaccessibles ont 
des gorges où cent mille hommes peu- 
vent être aisément défaits par quelques 
troupes maîtresses des hauteurs. Qu'on 
me laisse partir cette nuit même avec la 
moitié des Sabins ; demain, avant la fin 
du jour, je serai maître des montagnes. 
Vous, grand roi, pour la première ibis, 
vous fuirez devant l'enneiùi : que ce mot 
ne vous alarme pas, il vous assure la vie- 

19 
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toire. Les Marses et les Samnites vou* 
poursuivront, et vous les engagerez aisé- 
ment dans les gorges des Trébaniens. 
Alors vous les attendrez de pied ferme , 
vous les attaquerez à votre tour; et mes 
Sabins et moi nous les accablerons de 
nos flèches, denos javelots, et des rochers 
que nous roulerons sur eux. 

Ainsi parle Numa; et Romulus Fera- 
brasse : Vaillant jeune homme, lui dit-il, 
je te devrai plus que la vie : tu auras sauvé 
ma gloire. Cours exécuter ton projet : 
prends avec toi tous les Sabins , excepté 
leur cavalerie qui te seroit inutile, et dont 
j'aurai sur-tout besoin dans le commen- 
cement de ma retraite. Une nuit d'avance 
doit te suffire : pars à l'instant même ; et 
si tout réussit selon tes desseins , voilà 
quelle est ta récompense. En disant ces 
mots, il lui montre Hersilie. 

Numa demeure interdit : la surprise, 
la joie, tous les sentiments qui l'agitent, 
lui ôtent l'usage de la parole : ses yeux 
errent à la fois sur Romulus, sur Hersilie. 
Enfin, il se précipite aux gengux du roi 
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de Rome : Fils d'un dieu, s'écrie- t-il, tu 
viens de me refidre invincible. Que les 
Marses * que les Samnites , que tous les 
peuples de l'Italie, se réunissent contre 
moi ; je me sens l'espoir de les vaincre. 
Le nom, le seul nom d'Hersilie, me rend 
jpresque égal à toi-même ; et l'honneur 
de devenir ton gendre m'élève au rang 
des demi- dieux. 

En prononçant ces paroles , ses yeux 
brillent d'amour et de courage ; il les 
tourne vers son amante : il lit dans les 
siens qu'elle confirme la promesse de Ro- 
mulus ; et, brûlant d'être en marche, il 
court faire armer les Sabins. 

Aussitôt les légions latines, par l'ordre 
de Romulus , sortent de leurs tentes , et 
vont se former en bataille sur le bord du 
fleuve, pour dérober jaux ennemis le dé- 
part du brave Numa. Les Marses, qui se 
croient attaqués , accourent à l'autre 
bord. On se lance des flèches au hasard ; 
les Romains occupent ainsi leurs enne- 
mis , tandis que Numa s'échappe par les 
derrières du camp. 
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Il marche, il traverse les épaisse forêts 
qui s'étendent ver$ Sora ; il évite, par un 
circuit, les dangereux marais d'Axatrie ; 
et, dirigeant sa course, verp Assile, au 
point du jour il découvre les hautes mon- 
tagnes des Trébaniens. Avant de. s'y en- 
gager, le prudent Numa se fait précéder 
par quelques soldats armés à la légère, et 
laisse derrière lui des guides qui doivent 
conduire Romulus. Bientôt il pénètre 
dans les montagnes, et s'avance par des 
sentiers escarpés. Ses guerriers, fatigués 
d'une marche précipitée, ont peine à gra- 
vir sur les rocs : mais Numa les encou- 
rage et les soutient; Numa, toujours à 
leur tête, saisit d'une main les arbres qui 
peuvent l'aider à monter, de l'autre il 
fait signe aux soldats de le. suivre. S'il 
rencontre un torrent, il le franchit le pre- 
mier, et n'ordonne de }e passer que lors^ 
qu'il est à l'autre bord : si un rocher fer- 
me sa route, il enfonce dans les fentes 
de la pierre son épée ou son javelot, pose 
le pied sur ce foible appui, s'élance sur 
des précipices ; et, parvenu seul à la cime, 
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il appelle ses compagnons. L'image d'Her* 
silie marche devant lui, et rend tous les 
chemins faciles ; Numâ précède son ar* 
mée, et son exemple fait tout surmonter. 

Enfin il arrive au sommet des mon- 
tagnes, et il voit avec étonnement des 
champs cultivés , des terres labourées , 
des pâturages remplis de troupeaux. On 
lui amené quelques bergers , que Numa 
rassure par ces paroles : Je ne viens point 
vous opprimer ; ne tremblez ni pour vous 
ni pour vos biens : conduisez-nous seu- 
lement à votre principale habitation ; fai- 
tes-nous fournir des vivtes dont vous re- 
cevrez le prix , et laissez-nous occuper 
pour trois jours les défilés de vos mon- 
tagnes^ À ces mots , les bergers , sans 
crainte, servent de guides aux Sabins, et 
les conduisent à leur village. 

Quelle est la surprise, quelle est la joie 
de Numa, en reconnoissant dans les'ha- 
. bitants ces mêmes Rhéates qu'il avoit dé* 
livrés ! Le vieillard qui lui avoit parlé le 
jour du sacrifice s'avance; et l'envisa- 
geant : O jour heureux! s'écrie-t-ii ; mes 
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imais, mes enfants, voilà notre libérateur, 
voilà ce héros si sensible qui nous rendit 
la liberté ; voilà NumaL . . À ce nom, un 
cri général interrompt le vieillard ; tous 
les Rhéates à genoux se pressent autour 
de Numa. Quoi ! C'est vous , lui disoit 
l'un, qui m'avez rendu ma mère ! Je vous 
dois mon époux, disoit l'autre. Sans vous, 
•'écrioit un enfant, sans vous je serois 
orphelin! Fils des dieux, car les bienfai- 
teurs des hommes sont lès vrais fils des 
immortels, que de grâces nous leur de- 
vons, puisqu'ils nous donnent la joie de 
vous revoir, de baiser ces mains qui ont 
brisé nos chaînes , de contempler tin hé- 
ros qui sait pardonner! Ah ! disposez de 
nous, de nos biens, de nos vies ; tout est 
k vous ici : vous êtes notre roi, notre 
père; vous êtes plus encore, puisque vous 
fûtes notre libérateur, 

Numa ne peut entendre ces paroles 
tans verser des larmes d'attendrissement 
Ses braves Sabins sont émus comme lui; 
déjà la douce amitié les unit à ce bon peu- 
ple. Les soldats et les habitants semé- 
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lent, s'embrassent, donnent et reçoivent 
tout ce que l'hospitalité, tout ce que Ta* 
mitié peijt offrir. Les maisons, les chau- 
mières, se remplissent des guerriers de 
Numa ; les femmes , les époux , les en* 
fants , sont empressés de les servir» de 
leur porter ce qu'ils possèdent. Sabins , 
Bhéates , ce n'est plus qu'un peuple , ce 
n'est plus qu'une même famille. Tous 
aiment et respectent Numa: ce seul sen- 
timent les a rendus frères. 

Après avoir accordé quelques heures 
à ce spectacle si doux, le héros donne le 
signal pour rappeller ses guerriers ; et 
tous les habitants viennent se rendre au 
son ,des troibpettes. Chacun s'est armé 
de ce qu'il a pu trouver : l'un porte une 
épée que la rouille ronge depuis long- 
temps ; l'autre, un bouclier couvert de 
poussière ; celui-ci, un soc de charrue 
dont il a fait un javelot ; la plupart ont 
des massues qu'ils viennent d'arracher 
aux arbres. Nous voulons combattre 
pour vous, disent- ils au jeune Numa;. 
nous voulons être de votre armée ;. et 
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croyez que, si lé cœur suffit pour faire 
un soldat, vous n'en commanderez ja- 
mais de plus braves. 

En parlant ainsi , ils se rangent d'eux- 
mêmes , en s'eflfbrçant d'imiter ies Sa- 
bins. Us se serrent lès uns contre les au- 
tres dans des rangs mal alignés ; et cette 
phalange bruyante demande à marcher 
la première au poste le plus périlleux. 

Numa, le sensible Numa, veut en vain 
réprimer leur zèle. En vain il refuse d'ex- 
poser des hommes qui n'ont de motif 
pour combattre que l'amour qu*il leur a 
inspiré : cet amour est plus fort que l'au- 
torité de Numa; çt, malgré ses ordres, 
malgré ses prières , le fils de Pompilius 
est forcé de voir doubler son armée. Alors 
il leur explique ses projets ; il leur confie 
qu'il veut se rendre maître des hauteurs 
et des postes d'où il pourra écraser l'en- 
nemi. 

Les Rhéates aussitôt guident eux-mê- 
mes les Sabins dans les défilés , dans les 
passages les plus dangereux : ils leur mar- 
quent les places qu'ils doivent occuper, 
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s'y établissent avec eux* coupent des ax* 
bres, roulent des rochers, pour en acca- 
bler les Marses ; et, mêlés avec les soldats 
de leur bienfaiteur, décidés à partager 
tous leurs périls , ils attendent impatiem- 
ment l'armée dès Romains; 

Romulus arriva bientôt», Par une re- 
traite savante, il étoit sorti de spn camp, 
attirant et repoussant toujours les Marses 
et les Samnites. Plus il approchoit des 
montagnes , plus l'habile Romulus af- 
fectoit de désordre dans sa marche. Son 
arriere*garde fuyoitpar son ordre ; et l'en- 
trée des Romains dans les montagnes res^ 
sembloit à, une déroute. Sophanor, Léo 
lui-même, sur-tout le chef des Samnites, 
s'y trompèrent; et cette armée d'alliés, 
composée de guerriers plus braves qu'ha- 
biles, s'engagea dans les défilés, ctpyant 
poursuivre des fugitifs. 

Romulus , instruit par les envoyés de 
Numa, guida lui-même les ennemis dans 
les gorges les plus dangereuses. Alors il- 
cessa de fuir ; alors , à la tête d'une co- 
lonne terrible, il attend les Marses de pied» 
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forme, et les appelle au combat. Léo, le 
brave Léo, s'élance sur les Romains; et 
les Samnites et les Marses se disputent à 
qui chargera les premiers , quand une 
grêle de rochers et de troncs d'arbres 
tombe du haut des montagnes, et vient 
écraser leurs bataillons. Les chefs, les sol- 
dats effrayés, s'arrêtent, lèvent les .yeux, 
et voient toutes les hauteurs garnies de 
lances. Cette vue les glace d'effroi ; ils 
n'osent faire un pas contre Romulus : ils 
ne peuvent retourne^ en arrière : le pru- 
dent Numa leur a coupé le chemin» En- 
fermés de toutes parts dans un champ 
de bataille étroit, embarrassés de leur 
nombre, écrasés sous les rochers que les 
Rhéates et les Sabins roulent sans cesse 
des montagnes, les alliés, vaincus sans 
pouvoir combattre , jettent leurs armes et 
demandent à capituler. 

Qui pourroit peindre la fureur de Léo? 
Semblable à la tigresse d'Hyrqanie tom- 
bée dans un piège qu'on a tendu près de 
,son repaire , et qui $e voit enlever ses pe- 
tits sans qu'elle puisse les défendre; elle 
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rugit , elle s 1 agite, elle brise dans ses dents 
les pierres qu'elle peut saisir, elle les broie 
avec fureur, et dévore de ses yeux brû- 
lants l'ennemi qu'elle ne peut atteindre : 
Léo sent redoubler sa f âge, en entendant 
les cris de son armée vaincue. Non, non, 
leur dit-il d'une voix terrible , tant que 
Léo vous commandera, n'espérez pas 
qu'il consente à une lâcheté. Marses et 
Samnites , avant de demander la vie à ge- 
noux, ayez le courage de me voir -mourir,' 
U dit, et, s'élançant à travers les armes, à 
travers lés rocs, malgré les pierres, mal- 
gré les troncs d'arbres qui roulent de la 
montagne , il entreprend seul de gravir 
jusqu'au sommet. 

Les Rhéates et les Sabins se réunissent 
aussitôt dans l'endroit ou il menace d'at- 
teindre; là ils rassemblent un amas de 
rochers pour les précipiter sur lui. Mais 
Numa court vers eux et s'y oppose ; il fait 
cesser ce déluge qui alloit accabler Léo : 
Amis,.s'écrie-t-il, respectez son audace: 
j'ai opposé l'avantage du poste à l'avan- 
tage du nombre ; mais à la valeur d'un 
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seul homme je n'dppose que ma valeur» 
Arrête-toi , Léo, je vais t'épargner la moi? 
tié du chemin. 

Il dit, et descend d'un pas tranquille, 
repousse loin de lui les Sabins qui veulent 
l'accompagner , et rencontre son terrible 
adversaire sur une roche applanie, envi- 
ronnée de précipices , et qui ne Leur lais- 
soit que la place de s'immoler. Là ils s'ar- 
rêtent tous deux , se regardent sans se 
parler; et ce silence niutuel semble être 
causé par leur admiration réciproque. Les 
deux armées cessent tout combats l'œil 
,fixé sur les deux héros, chaque soldat 
s'oublie lui-même pour ne s'occuper que 
d'eux seuls ; et le hasard , qui les place sur 
ce théâtre étroit et élevé, semble les don- 
ner en spectacle aux deux peuples dont 
ils vont faire le destin. 

Léo futle premier qui rompitle silence: 
Brave jeune homme, dit-il à Nurna, j'esr 
time le courage que tu fais paraître , et je 
me décide avec peine à m'éprouvér contre 
toi Retourne, crois-moi, dans tes ba- 
taillons, et laisse-moi assouvir xna rage 
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sur des guerriers moins braves que toi. 

Il n'en est point dans notre armée , lui 
répond Niuna ; le. dernier des Romanis 
pa'égale : et tu vas connoître bientôt si je 
dois faire naître ta pitié. Il dit ; et , ne pou- 
vant lancer son javelot à cause du peu 
d'espace, il le saisit à deux mains et le 
pousse avec fureur dans la poitrine de 
Léo. Le coup fut terrible ; mais la pointe 
d'acier rencontra la peau de lion à l'en- 
droit où les griffes croisées formoient une 
triple cuirasse. Ce rempart impénétrable 
émousse le fer de Numa , et la violence du 
coup brise le javelot dans ses mains. 

Léo chancelé ; mais sa fureur augmen- 
te. Il levé sa redoutable massue r et , la fai- 
sant tourner sur sa tête, il en décharge un 
coup terrible sur le bouclier de Numa. 
Le bouclier vole en mille pièces ; Numa 
tombe un genou à terre , et se relevé aus- 
sitôt, H a tiré son épée, l'épée de Pompi* 
lius ;il n'a plus qu'elle pour défense. Léo 
veut l'atteindre d'ùri second coup ; mais 
\e léger Numa l'évite. Tous deux, les yeux 
{btés sur leur arme , attentifs à leurs mou-: 
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vemënts, tournant autour l'un de l'autre t 
et forcés de ne pas sortir d'un terrain 
bordé de précipices, ils s'alongent, ils se 
replient, se portent cent coups inutiles, 
évitent cent atteintes mortelles ; sembla* 
blés à deux serpents d'eau, jettes dans un 
étroit bassin , se liant et* se déliant sans 
cesse sans pouvoir se piquer de leur dard. 
Enfin Léo , indigné d'une si longue ré- 
sistance , prend sa massue à deux mains, 
et courant sur son ennemi , il tient la 
mort sur sa tête. Numa ne peut plus l'é- 
viter : il se couvre avec son épée, foible 
secours qui n'auroit pas sauvé sa vie, si 
Cérès n'eût veillé sur lui. Cérès , du haut 
de l'olympe , considérait cet affreux com- 
bat Elle voit la massue levée, tremble, 
vole, et arrive avant qup Numa soit at- 
teint, Soninvisiblebras détourne le coup ; 
et Léo, entraîné par l'effort et par le poids 
de la massue , le grand Léo tombe comme 
un pin de cent ans déraciné par le ton- 
nerre. Numa se précipite sur lui; d'une 
main il le saisit à la gorge, de l'autre il 
pose sur son cœur la pointe de son épée: 
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Ta vie est à moi , lui dit-il ; mais je ne puis 
donner la mort à un si vaillant guerrier. 
Viens signer la paix: j'aime mieux être 
ton ami que ton vainqueur. / 

En disant ces mots, Numa se levé, et 
remet «on glaive dans le fourreau. Léo 
est à peine debout qu'il embrasse son gé- 
néreux ennemi; et tous deux, se tenant 
parla main, descendent vers les bataillons 
marses , occupés déjà de nommer des 
vieillards pour alla: traiter avec Romu- 
lus. 

Numa, suivi de Léo, les conduit lui* 
même au roi de Rome. Numa sollicite en 
faveur des Marses; et Rômulus accorde 
la paix. Vous remettrez en liberté, dit-il, 
mon allié le roi de Campànië ; vous lui 
rendrez ses trésors et ses captifs. Quant 
aux terres des Auronces, que ce monar- 
que vous redemandoit, elles seroient tou- 
jours dans ses mains ou dans les vôtres 
un sujet éternel de discorde; elles reste- 
ront epi mon pouvoir. Pour vous dédom- 
mager de ce sacrifice, le roi de Capoue 
vous laissera la ville d'Auxence, et son 
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fils Capis demeurera chez vous en otage 
jusqu'à l'exécution du traité; 

Les Marses, plus favorisés par cettepaix 
que le roi de Campanie, l'acceptent sans 
balancer ; et Romulus, qui devient maître 
d'un nouveau pays, compte pour rien les 
intérêts d'un allié qu'il méprise. Mais il 
veut récompenser Numa : Vaillant jeune 
homme, lui dit-il, tu triompheras à ma 
place; tu entreras dans Rome sur mon 
char, à la tête de mon armée : Léo mar- 
chera devant toi ^ et tu recevras la main 
de ma fille à l'autel de Jupiter. 

Grand roi, lui répond Numa, c'est à 
vous seul que le triompheiest dû ; la main 
dïlersilie suffit à ma gloire. Quant au 
brave Léo, je ne suis point son vainqueur. . 
Romains, ce n'est pas sous moi qu'il a 
succombé; Cérès a quitté l'olympe pour 
me donner la victoire* Retournez vers 
votre peuple, Léo; vous êtes libre et in- 
vincible, car vous n'avez cédé qu'aux im- 
mortels* ..." - 

Il 4it , et les Romains et les Marses 
croient entendre parler un dieu.. Léo sa 
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précipité dans ses bras , le serré Cotisé 
sonsein,en pleurant d'admiration* Il veut 
désavouer Numa , il vent avoir été vain- 
cu; Mâis^Numa rend compte aux deux' 
armées du secours qu'il a reçu de Cé- 
rèsril remercie hautement la déesse de' 
lui avoir salivé la vie , et &e couvre d'une 
gloire imiiiortelle , en refWant lui-même' 
ctelle qu'il he méritoit pas; 

Cependant la paix est signée. Le roi 
deCampanie est libre ; Romulùs a livré 
Capis, et £éja des troupes sont parties 
pour s'emparer du pays des Auronces. 
Numa et Léo ne peuveiit se quitter sans 
se jurer une éternelle amitié : ces deux 
héros se font des présents» Numa fait ac- 
cepter à son ami le superbe coursier dô 
Thrace que Tatius lui a donné» Léo pré- 
sente à Numa un casque ibrgé par Vul- 
cain, qu'il tient du chef des Samnites:' 
Garde-le toujours, lui dit -il*, et garder 
moi sur-tout ton amitié ; je te donne ma* 
foi de te consacrer ma vie, aussitôt que 
j'en pourrai dis(poser v Tels furent tes 
adieux de ces deux héro*. 

21 
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: Homulus -, qui se dispose à reptfeiidrtl 
le chemin de Rome , fait monter Numa 
sur le même char qu'Hersilie , et veut 
qu'ils marchent tous deux à la tète de 
son armée. Numa , «au comble de ses 
vœux , ne peut contenir ses transports. 
U est ai^près de celle qu'il aime ; il est sur 
de la posséder. Cette idée lui 6%e à la fois 
et la parole et la raison. Numa, couvert 
âe gloire*, Numa, le fayori de Homulus , 
et le sauveur de l'armée , tremble encore 
auprès d'Hersilie. Il la ijegaitle et n'ose 
lui parler ; c'est en vain, qu'il l'a obtenue* 
il ne peut croire qu'il l'a méritée. 

L'armée romaine, avoit déjà repassé 
le Iiris , quand un courier couvert de 
poussière demande à grands cris Numa T 
et représente à lui avec un visage bai- 
gné de larmes. Numa inquiet l'interroge, 
etcraint quelque funeste événement pour 
Tatius. Je aie viens point de Rome, lui 
dit l'envoyé, je vien^s de la forêt sacrée, 
c£ du temple de Cérès. I*e véçérable.Tui- 
liis n'a pu soutenir votre absence ; il n'a 
jpu sur-tout soutenir votre oubli : il ton- 



cîie aux portes du trépas , et vous, de- 
mande la, grâce de vous voir encore ayant 
de mourir. 

À cette parole , Numa Jette un crî , s*é~ 
lance du char; et, sans se donner Je-temps» 
ni de dire adieu à Hersilie^ ni déparier 
k Romulus , il: prend un coursier de s*. 
suite, et volé vers la Sabmie. 
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LIVRE SIXIEME. • 

Nu ma pressoit les flancs de son cour- 
jrier , et suivoit en pleurant le cours de 
l'Ànio: ilfuyoit une maîtresse adorée an 
moment de devenir son époux; il renon- 
çoit aux honneurs du triomphe. Mais ce 
n'étoient point ces sacrifices qui faisoient 
couler ses larmes ; c'étoit le danger de 
ÎTullus , c'étoit le repentir d'avoir presque 
oublié ce vieillard r pour ne songer qu'à 
l'amour. Il redoutoit les reproches qu'il 
alloit en recevoir; il craignoit davantage 
.de ne plus le trouver vivant. Hélas! se di- 
isoit-il à.luir même , si je. ne. Pavois pas 
quitté % j' aurais peut - être prolongé ses 
jours , j'aurois du moins, soulagé ses 
juoux : c?étoit à moi de rendre h sa vieil- 
lesse les soins; qu'il avoit donnés à mou 
enfance. : Je suis un ingrat : ce reproche 
empoisonnerataavie; la gloire ne pourra 
paa m'en consoler. Al* ! qu'importent les 
louanges du monde entier , quand notre 
cœur nous fait un reproche! 



Ainsi parlbit Nu ma, et îï a cTéfa tra- 
versé Jes campagnes: de Carséoles; San* 
perdre un moment , il laisse derrière lui 
Faimable Tïbur , la cascade de l'Anio , la 
forêt d'Érétum, et il commence à décou- 
vrir le bois sacré et le faîte du temples O 
combien cette vue lui fait naître de sen- 
timents tristes et deux ! Combien son 
ame est émue-en revoyant les lieux de sa 
naissance ! Mais, un intérêt pluspuissant 
V entraîne ; ii court r it arrive à la maison- 
du pontife , le cherche , le demande , et 
le découvre enfin sur son lit de douleurs > 
entouré de prêtres et de pauvres* 

À cette vue, Numa jettmin cri, sepré* 
cipite T tomba à genoux, saisit la main d* 
Tullus, la couvre de baisersetxîelarmesL 
Le vieillard^ dont les foibles paupières 
étaient baissées* lés relevé, et apperçoit 
Numa... Aussitôt urtra-yon^ cëîestesen>- 
ble descendre sur son front ; ses yeuxs'af 
niment, son Visage décolore : O mon fils* 
a'écrie-t-il, mon cbet fik; je te > revois l les 
dieux ont examcéimaprierel Viens te jet> 
ter dons mes. bras ; Tiens,, hâte- toi ij* 
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Crains de mourir de joie avant de t'avoir 
•embrassé. En disant ces mots , il se sou- 
levé aveG peine, et tend à Numa ses mains 
tremblantes. Il le saisit , il le presse contre 
sa poitrine , il ne pent plus ni lui parler 
ni le détacher de "son «sein ; et le jeune 
homme, qui baigne de pleurs la longue 
barbe,blanche de son père, ne lui répond 
que par des sanglots. 

La secousse qu'éprouve Tidius épuise 
fies foiblee organes. ^ retombe sans mou- 
vement, presque sans vie , mais teniuit 
toujours la main de Numa. On s'em- 
presse autour du vieillard ; la voix de soit 
fils le ranime: il -ouvre Jes yeux, et à 
peine a-t-il retrouvé l'usage de la parole , 
4ju'il ordonne qu'on le laisse seul avec 
son fils. Alors l'embrassant de nouveau: 
Tu m'es donc «rendu 1 lui dit-il^ Ali i que 
Ips dieuxàprésentdisposentdemesjours; 
que la cruelle parque en coupe la trame v 
je t'ai revu, je meurs content. Si j'avois- 
plus de moments à jouir de ta présence , 
je pourrais te faire quelques reproches ; 
2EUÛS le peu d'heures qui me restent ij^' 
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suffiront pas pour ma tendresse. Ne par* - 
Ions que d'elle et de toi Raconte - moi ,' 
mon fils, raconte-moi ce que tu as fait : le 
bonheur t'a suivi sans doute ; car tu n'a» 
pas eu le besoin de me confier tes peines. 
Apprends-moi tous tes succès : ce récit 
retiendra mon ame fugitive ; ou du moins 
ma mort sera plus douce, si les derniers 
mots qui frappent mon oreille sont Tas-' 
surance que je te laisse heureux. 

Ah ! mon père , lui répond Nuina , ifc 
n'est plus de .bonheur pour moi , si leô 
dieux ne prolongent pas votre vie , s'il* 
ne l'accordent pas à mes larmes , au re- 
pentir , à la douleur où je suis d'avoir pi* 
Vous abandonner, d'avoirpu oublier mon 
pfere, et..*. * J 

Tu me parles toujours de moi , inter- 
rompt le vieillard, tandis que toi seul 
'm'intéresses. Tu ne m'as point oublié, 
puisque tu m'aimes , puisque tu m'aimas* 
toujours. Je suis content de ton cœur; ne 
sois pas plus difficile que ton ancien maî- 
tre. Parie -moi de mon fils: voilà le plus 
pressant besoin de mon ame. Si tu a* 
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comrins quelques fautes , ne crains pas 
de- nie les révéler : tu connois bien ton 
père, Ge n'est pas au moment de te quit- 
ter que tu le trouveras plus rigide, • 

En disant ces mots il tend la main à 
Numa; et, malgré les douleurs aiguës 
qu'il éprouve, il le regarde avec un ten- 
dre sourire. JLa rougeur de Numa se dis- 
sipe peu-à-peu , ses traits reprennent leur 
sérénité, ses yeux noyés delarmes se tour- 
nent vers le vieillard avec douceur et avec 
confiance : ainsi la rose vermeille, dont 
un orage a courbé la tige, relevé douce* 
vient sa tête humide aux premiers rayona 
du soleil* * 

. Alors Numàraconte son arrivée dans 
Rome, et l'accueil qu'il reçût de Tatius ; 
l'amour brûlant qui le consume , et tout 
ce que cet amour lui fit entreprendre; La 
simple vérité préside à son récit e Numa 
serecoinioît coupable de n'avoir pas suivi 
les conseils du pontife, et d'avoir quitta 
Tatius ; il ne cherche pas à déguiser ses 
fautes , il oublie plutôt ses exploits» 
. Tulius l'écoute,, et ne sent plus $$# 
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maux: sa tendresse suspend se& doulettHfc 
Mais il levé les yeux vers le ciel, en appne-> 
nant qu'Hersilie enflamme le cœur de 
Numa: Cruel Amour! s'écrie-t-il, jere* 
connois bien là tes coups! tu £elîs brûler 
ce vertueux jeune homme pour la fille de 
ce roi impie qui nous força v par laplu* 
cruelle injure, de de venir ses alliés ; qui 
se servit du noua des dieux pour nous at* 
tirer dans le piège et pour plonger la Sa* 
binie dans l'opprobre et dans le deuil! G 
mon cher fils, de quels périls je te vois 
environné ! tu te crois au comble du bon- 
heur , pagceque Romulus t'a promis sa 
fille : et moi je pleure sur les maux affreux 
que va causer cet hyménée* A peine se- 
ras-tu le geqdre de Romulus , que tu per-t 
dras PamoaHrdes Sabins : tu seras suspect 
àTatius même; tu deviendras peut-être 
son ennemi Car ne tefiatte pas deyoûf- 
durer toujours rintelligence qui subsista 
entreras deux rois ; la haine vit au fond 
de leurs cœttré : la raoindra étincelle fora 
éclater Tincendie ; et tif soras forcé d© 
fhsi^rentrôle père 4e «an épouse ,uwi le 



parent, Pami de ton père; entre ton roi 
légitime* le phis, juste * le pin» vertueux 
des hommes , et un rdi .de brigands* qui 
n'a jamais connu de droit -que la force, 
de vertu que la valeur., doiitlepremieir 
exploit fut d'égorger son propre frère, et 
qui scella son alliance avec les Sabine par 
le sang de Pompilius... Tu frémis I Voilà 
pourtant quel est celui que tu dois ap- 
pellertonpere. Dieux immortels!" délôfcuv 
nez mes funestes présages y mx arraches 
de ee caœur inaooeat le trait -empoisonné 
:qui doit détruire en hii la vertu r la piété, 
et l'amour sacré de la patries 

Ainsi parferit le vieillard } et Kfuma, foa 
yeux; baissés, n'osoit répondre ? le seul 
nom de Pompilius Vavoit interdit, Tùlluaf 
la pitié de sa* douleur ; il or aint de trop 
l'affliger par se» réflexions sévères; -et, 
rQnipant ce pénible entretien, il remet à 
•un autre instant ks vérités» qu'il veut en- 
core lui dire* Ainsi le disciplô d ? Esculape 
divise* le remçde salutaire, mais violent r 
apri doit guérir pax* feibte malade. /'' 
i > Dè& ce moment, Numa se charge lui 
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seul de tons les soins qu'on rend an pon- 
tife. Le jour, la nuit , toujours à seaeôtés , 
toujours occupé de l'espoir de le sauver, 
ou de la crainte de le perdre, il veille sur 
tous ses instants, il souffre de tous ses 
maux : la tendre mère qui garde son fils 
eu lit de mort n'a pas plus de zèle, plus 
d'attention, plus de patience, que Numa. 
Si Tullus prend un breuvage , c'est de la 
main de son fils; si Tullus dit une parole, 
c'est toujours son fils qui répond. H le 
plaint et l'encourage , dévore ses pleurs 
pour lui sourire , affecte sans cesse une 
joie, une espérance, qiï'il n'a pas. Il remr 
.plit k la fois près de lui l'office d'ami, de 
£ls et d'enclave, suffit seul pour tous ces 
jdevoirs; et le vainqueur de Léo n'a pas 
trouvé dans sa victoire un plaisir si doux, 
j&touchaztt pour son ame,qu î ilenéprouve 
è servir son bienfaiteur. ; 

Mais en-peu de jours le mal augmen- 
te ; et la dernière heure dé Tullus appro- 
che. Ge moment n'a rien qui l'effraie : le 
vénérable pontife a: toujours vécu pour 
wourir, À chaque moment de sa vie f il 
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û toujours été prêt à paroître .devant le 
redoutable juge ; tous ses jours se sont 
ressemblés , et l'instant qui va finir ses 
maux va commencer sa récompense» 

Il n'est occupé que dé Numa ; il foit 
éloigner tous les témoins, prend sa main 
qu'il serre dans la sienne, et lui dit ces pa- 
roles : Mon fils, je vais mourir. Les soins 
que tu m'as rendus ont fait plus que t'ao- 
quitter avec moi : c'est Tullus qui te dofe 
«le la reconnoissance ; et il est doux pour 
lui d'emporter au tombeau ce sentiment. 
Mais dans une heure je n'aurai plù& be- 
soin de Nukîia; et Nuina aura peut-être 
bientôt besoin de Tnllus. O mon fils, que 
cette idée me rend la mort douloureuse! 
Ton amour poinrHersilie remplit mes 
derniers moments d'amertume et d'ef- 
froi. Ton cœur s'est abusé, n'en doute 
point : pressé du besoin d'aimer, il s'est 
enflammé pour le premier objet qui l'a 
séduit; et d'un coùH moment d'ivresse 
il a fait une longue erreur... 

Numa, il est deux amours, nés pour 
le bonheur et pour le malheur du monde. 



1 
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L'un,, le plus commun, le plus brûlant 
peut-être, est celui qui te consume, 3on 
empiré est fondé sur les sens ; il naît par 
eux, et vit par eux : il n'habite pas.notre- 
cœur, il coule dans nos veines ; il n'élevé 
pas notre ame, il la subjugue; il n'a pas 
besoin d'estimer, ilne désire que dejouir* 
Cet amour méprisable n'a rien de com- 
mun avec notre ame : juge si la félicité 
peufr venir de lui* Non, mon fils, les dieux 
ne lui ont donné de pouvoir sur l'hom- 
me, que pour humilier notre orgueil. 

L'autre amour, présent céleste * nafc 
de l'estime, et vit par elie» B*est moins 
•passion quesvertu ; iTn'a point de trans- 
ports fougueux , il ne connoît que les 
.sentiments tendres. Celui-là réside dans 
lame; il Téchauffe sans la consumer r 
l'éclàire et ne la brûle pas : il lui fournit 
la seule nourriture qui lui soit propre, le 
.désir d'atteinclreÀ toutes les perfections. 
iSes plaisirs sont toujours purs ; ses peines 
mêmes ont deB charmes. Àt* milieu des 
pius grandes soitOrances , il jouit d'une 
douce paix; efc c'est cette paix qui seule 
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tend heureux* Tu réprouveras, mon fils ; 
tusentirasque les honneurs, les richesses, 
la vehipté, la gloire même, ne remplacent 
J>oiirt ^ette paix que donne la seule in- 
nocence ; et la vieillesse , qui détruit tout, 
semble en augmenter la douceur. 

C'est à toi , mon fils , de me dire aur 
quel de ces deux amours ressemble celui 
quetusens. ONumà , crois un père qui 
t'aime T et qui ne regrette de la vie que le> 
plaisir de veiller sur ton bonheur; Tu ne 
lç trouveras jamais ce bonheur, tant que tu 
ne pourras pas commander à toi-même, 
tant que tu n'auras pas sur tes passions 
un empire, souverain. Garde-toi sûr-tqut 
de penser que cet empire soit impossi- 
ble à notre foiblesse. Descends dans toi- 
xnême, mon fils, et tu trouveras toujours 
une vertu toute prête à combattre le vice 
qui veut te séduire* Si la beauté enflamme 
tes sens ; la sagesse est là pour te défen- 
dre : si de trop grands tray aux te lassent ; 
le courage vient te soutenir : si l'injus- 
tice te révolte ; l'amour de l'ordre te rend 
soumis : et si le malheur t'accable j Ja pa-> 
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tience vient à ton secours. Ainsi * dans 
toutes les situations de ton ame , le ciel 
t'a muni d'un consolateur ou d'un sou- 
tien. Profite donc des bienfaits du créa- 
teur , et cesse de te croire foible pour te 
réserver le droit de tomber. 

Mais je sens que la mort s'approche , 
et que ma voix va s'éteindre. O mon cher 
fils, jet'en conjure, étouffe un fatal amour 
qui doit te rendre à jamais malheureux. 
Je n'ai plus qu'un mot à te dire : tu con- 
viens toi-même que cette passion ; à peine 
naissante, te fit oublier Tullus ; qui peut 
te répondre qu'elle ne te fera pas oublier 
la vertu ? J'ai vu que tu m'aimois autant 
qu'elle ! 

Telles furent les dernières paroles de 
Tullûs.' Il expira bientôt dans les bras de 
Numa , en lui parlant encore de sa ten- 
dresse , en lui adressant son dernier sou- 
pir. 

Quelque prévue que iut cette mort, 
elle pensa coûter la vie au fils de Pompi- 
Uus, II fallut l'arracher de dessus le corps 
du pontife ; il fallut veiller sur sondéses- 
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poir* Êpuiséparles veilles, parla douleur, 
noyé dans les larmes , et se refusant toute 
nourriture, Numa voulutporterlui-même 
sur le bûcher le corps de son bienfaiteur. 
On le vit s'avancer à la tête des prêtres 
et de tous les habitants de la Sabinie , 
pâle , hâve , baigné de pleurs , et chargé 
de ce fardeau si cher. Il le pose sur le bû- 
cher , il le regarde long- temps d'un œil 
fixe , l'embrasse mille fois, et ne peut se 
résoudre à s'en éloigner. 

O mon père ! a'écrioit-il avec des san- 
glots , je ne vous reverrai donc plus ! je 
ne vous reverrai jamais ! Cette bouche 
ne m'assurera plus de vx>tre amour! ces 
yeux ne se rouvriront plus pour me re- 
garder avec tendresse! O dieux, qui m'a- 
viez déjà privé des auteurs de mes jours, 
pourquoi me faire éprouver deux fois cet 
affreux malheur? Oui , c'est aujourd'hui 
que je perds encore et Pompilius , et toa 
mère, et mon maître, et mon bienfaiteur : 
tous les biens queleciel donne àl'homme 
poux le soutenir, pour le consoler , tous 
tue sont ravis dans Tuliti^. La terre est 

23 
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vuide pour moi 5 je, n'y retrouverai plus 
Tullus ! Venez, venez vous joindre à moi T 
vous, pauvres, vous, infortunés, qui res- 
tez aussi orphelins ; notre malheur nous 
rend frères : venez , venez baiser encore 
ces restes froids et inanimés du bon père 
que nous avons perdu. 

A ces mots , tous les pauvres avan- 
cent , tous les Sabins jettent des cris. On 
ne peut plus distinguer de paroles, on 
n'entend que des sons inarticulés et de 
profonds gémissements. Ils redoublèrent 
dès que l'on vit la flamme s'élever en on- 
doyant* Numa , par un mouvement in- 
volontaire , s'élance pour reprendre le 
corps ; mais on l'arrête , et le feu a bien- 
tôt consumé la dépouille mortelle du plus 
juste des hommes. Alors un profond si- 
lence succède aux cris douloureux. Les 
Sabins;, lès. prêtres , Numa lui - môme , 
regardent d'un œil morne, cet amas de 
cendres , seul reste de celui qu'ils pleu- 
rent : tous considèrent avec une douleur 
muettelap0us3iere.de l'homme de bien. 
* . .Cependant ou éteint avec du vin les . 



restes du bûcher, on recueille la cendre 
de Tullus , on la dépose dans une urne*, 
et Numa la porte dans le même- caveau , 
sur la même tombe , où repose l'urne de 
sa mère. Soyezunies, dit-il r cendres que 
j'adore ; soyezde* après le trépas, comnïe 
les âmes» qui vous animoient Pétoieni 
pendant votre vie. Puissent ces âmes pu- 
res et heureuses se féliciter dans l'élysée, 
finon des vertus de leur fils:, du moins 
de sa -tendresse et de sa piété! Alors il 
coupe sa longue chevelure blonde, et la 
consacre aux mânes deTullùs. H immola 
dixbrehi&ixbiresràL'Ërebe; et ce sacrifice 
finit des» funérailles si touchantes. 

Après avoir rempli ces tristes devoir^ 
Numa se met en marche pour rejoindre 
l'armée T méditant les conseils de Tullus.. 
Mais c'est en vaihqu'ils'avoue àhii-môme 
la vérité de se&avis, les, dangers dont il 
■«a s'entourer, la. douleur qu'il va causer 
-à Tatius. et à son peuple; c'est en; vain 
qu'il éprouve- une secrète horreur, en 
songeant qu'il sera le gendre decelui qui 
causa la irwvt de ses parent» 5 limage 
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d'Hersilie , la crainte de lavoir passer en- 
tre les bras d'un rival, tous les transports 
de l'amour , tous les tourments de la ja+ 
lousie, se réunissent pour l'emporter sur 
sa piété, sur sa raison. Numa gémit de dés- 
obéir aux derniers préceptes du pontife ; il 
conjure,enpleurant , ses mânes de lui par* 
donner sa foiblesse : car depuis la mort 
de Tullus Numa crut toujours que son 
ombre étoit le témoin assidu de toutes 
Ses actions, de ses plus secrètes pensées $ 
et c'est cette crainte salutaire qui lui va* 
lut tant de vertus. 

. Numaespéroit retrouver l'armée sur les 
frontières des Herniques : mais il apprit à 
Trébie, que Romulus , avec la moitié de 
ses troupes, étoit allé surprendre Eré- 
neste; tandis qu'Hersilie, avec l'autre 
moitié, marchoit contre le roi des Herài- 
ques* Le refus qu'avait fait ce prince dé 
laisser passer les Romains , quand ils al- 
louent attaquer les Marges, avoit semblé 
un outrage à l'implacable Romulus. H 
avoit prescrit à safille d'en prendre une 
alfreuse vengeance ; et la cruelle prin- 
cesse ne lui avoit que trop obéi. 
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Numa, qui croit voir des dangers dans 
l'expédition d'Hersilie , brale d'être au-, 
près de son amante , et marche le jour 
et la nuit pour la rejoindre plutôt Quelle 
est sa surprise , quelle est sa douleur, en 
mettant le pied sûr les terres des Herni* 
ques ! Hersilie a marqué son passage par 
la ruine et la désolation. Ses foibles en- 
nemis ont fui devant elle ; Hersilie les p 
poursuiyis le fer et la flamme à la main. 
Les épis couchés sur la terre ont* été 
broyés par les pieds des chevaux; les ar- 
bres sont coupés à hauteur d'homme , et 
leurs branches dispersées attestent par 
quelques fruits leur ancienne fertilité: 
les villages réduits en cendres fument 
encore de l'incendie. Le glaive a immolé 
tous ceux qui n'ont pas. fui assez tôt : le 
cadavre du laboureur est auprès de sa 
charrue brisée ; la mère dépouillée et 
meurtrie tient son enfant mort sur son 
sein; l'époux et < l'épouse égorgés sont 
étendus l'un auprès de l'autre, et leurs 
bras sanglants et roidis sont restés entrer 
lacés. De longs! ruisseaux de sang v*nt 



i8a huma po up m i v s* 
se perdre dans des monceaux de cendres; 
et des vautours affamés , seuls: êtres* vi* 
vants dans ces demeures désolées •> sa 
disputent à grands cris, les affceux-pr&> 
•ents dTHersili&r » 

O dieux immortels ! s'écrie Ntai#; et 
voilà celle dont je seroi&Pépoux! et voilât 
lapompe démon hy menée! HersilieLest- 
il possible que vous ayez, coanmâs ces 
horreurs ! Romulus les amoit pcescri- 
tes : mais étoit-ce à vous «, étoit- ce è sa 
£lle de s'en chaîner 1 Ah ! quel que^soit 
le respect que Ton doive à s©ft père r à 
son monarque, on en doit davaiitageà 
soi-même, à l'humanité; et quand un 
roi ordonne le crime y on meurt plutôt 
que dr'ebéir. Et irioi, qui venoisla*.dé- 
fendre r > moi , qui, volais pour la secou- 
rir , je ne marche que sur ses victimes î 
je foule une terre ha mide du sang qu'elle 
a répandu! Exécrable droit de la guerre» 
voilà donc ce que tu; permets! voilà ce 
qu ? ont produit mes expioits r et les suites 
de cette gloire pour laquelle j'ai tout 
quitté ! Oui, j'ai oublié Tullus^'aii aban- 
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iâonnéTatîus,pourdevënirlecompagnoii 
des tigres qui ont verse tant de sang : j'ai 
égalé leur fureur dans les combats ; et je 
me suis cru un héros ! O TuUus ^ par- 
donne-moi cette affreuse erreur j je la 
rejette à jamais de mon ame. Le vrai hé- 
ros est celui qui défend sa patrie atta- 
quée; mai? le roi, mais le guerrier qui 
répand une seula goutte de pang qu'il 
aurait pu épiaxgnër^ n'est plus qu'une bête 
féroce, que les hommes louent, parce- 
qu'ils ne peuvent l'enchaîner. 

Numa s'éloigne alors de cette scène 
de carnage ; il renonce à suivre les tra- 
ces d'Hersilie, de peur d'avoir encore à 
rougir de son amante : il revient sur ses 
pas, sort du pays des Herniques ; et, le , 
cœur flétri, humilié d'être un guerrier ^ il 
prend le chemin de Rome. 

Déjà toute l'armée y étoit rentrée. Au 
moment de l'arrivée de Numa, Romulus 
remereioit les dieux au capitole de tout 
le mal qu'il avoit &it aux homme$, et 
s'efforçoit, pour ennoblir ses cruautés, 
«Ly associer Us immortels. * 
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Numa se rend au capitule, où Tarifs, 
sa fille, et les Sabins, étoierit aussi. Il 
monte ; et du plus loin que le bon roi 
l'apperçoit, il court, aussi vîte que son 
Age le lui permet, et presse dans ses bras 
le fils de Pompilius, Lé vieillard pleur* 
de joie de le revoir ; il pleure bientôt de 
tristesse, en apprenant la tnort de Tullus. 
O malheur de la vieillesse î s T écrie-t-il, ort 
survit donc à tout ce qu'on aime! Numa, 
je n'ai plus que ma fille et toi : je vais 
réunir Sur vous deux tous les sentiments 
de mon ame, et j'ai du moins l'heureuse 
espérance de finir mes jours avant vous. 

En disant ces mots, il prend la main 
de sa fille, la joiiit à celle de Numa, et les 
serre contre son cœur, Tatia rougit, et 
sent trembler sa main en touchant celle 
de Numa: elle baisse les yeux vers la 
terre , et n'ose regarder le héros. 
• Mais le héros cherchoit Hersilie ;il la 
découvre auprès de Romulus. Cette vue 
rend à son amour toute sa force , toute 
sa violence , et détruit en un moment 
l'effet des conseils de Tullus. Numa se 
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Mte de rendre au bon roi ses tendres 
ivresses ; et, se dégageant de ses: bras^ 
Saluant froidement sa fille y il &à presse 
de joindre Rontùliîs* ; 

Le roi de Rome l'embrasse ; et", le pré- 
sentant à son peuple, il commande le s** 
lence. ■....,• 

Romains, s'écrie-t-i^vous mVviefc vn 
triompher ; mais c'étoit à Numa de triom- 
pher à ma place : c'est à Numa qne^e dois 
ïiia victoire ; et je lui donne pdur récom- 
pense celle que; tant de rois ont vaine- 
ment briguée, celle qui dédaigna tant d* 
liéros , ma fille. 

A cette parole , les Romfains* pou$* 
Sent des cris de joie ries Sabiils gfcrdenf 
tfti morne silence ; Tatius demeure im* 
mobile, comme un homme qui vtent dd 
voir tomber la foudre k se& pieds ? *Tatia 
pâlit,* et se rapproche de sott përe. Hersi* 
lie la remarque , et fixe sur elle des yeux 
mécontents. Numa, couvert d'e rougeur; 
promené des regards inquiets sur Tatia j 
sur Hersilie, sur lès Sabins, efcsur Tatiûs. 

Roniulus , «ans être*ému > çonïinus i 

24 
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Demain cet auguste hyménée s'accom- 
plira: sur cet autel chargé des dépouilles 
de ritalie : je le consacrerai par des jeux 
solemnels, qui dureront dix jours. 

Au mot de jeux, les Sabins se regar- 
dent en fronçant le sourcil, Tatius levé 
les yeux au ciel, Numa baisse les siens 
vers la terre. 

Romains , poursuit Romulus , après 
avoir acquitté les dettes de la reconnois- 
sance, je m'occuperai de nouveau de vos 
intérêts. Je viens de conquérir le pays des 
Auronces ; mais cette augmentation de 
votre territoire vous doit être peu avan- 
tageuse, tant que vous en serez séparés 
par les Volsques. Il est un moyen de la 
rendre utile, c'est de soumettre les Vois- 
ques; et dans dix jours je marche contre 
eux. Romains, vous êtes nés pour la guer- 
re : voufr ne pouvez vous agrandir, vous 
soutenir même, que par elle. La paix se- 
toit pour vous le plus grand des fléaux : 
elle amoUiroit vos courages, elle affoi- 
bliroit vos bras invincibles. Jugez de Ta- 
Tantage que vous aurçz. toujours sur les 
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autres nations, lorsque, ne quittant ja- 
mais les armes, vous perfectionnant sani 
cesse dans Part difficile des héros, tous 
attaquerez un ennemi énervé par une lon- 
gue paix: quand môme, ce qui est impos- 
sible, son courage seroit égal au vôtre, il 
ne pourra voua opposer ni des forces ni 
line expérience égales. Avant que ces foi- 
b les adversaires sesoient aguerris en com- 
battant contre- vous., avant qu'ils aient ap- 
pris de vous l'art terrible dans lequel voit* 
serez maîtres, ila seront défaits et soumis; 
Ainsi, attaquant tour-à-tour tous lésf peu- 
ples* de l'Italie-, les divisant pour mieux • 
les vaincre, vous, alliant avec les foibles, 
et les accablant après vous enrêtreservis^ 
vous parviendrez epi peu de temps k la 
conquête du mondé, promise à Rbmepaf 
Jupiter. Toutes, les voies, sont permise* 
pour accomplir les votoïïtés'tles dieux: ^ 
et la victoire Justifie tous les mofyeiis qùï 
l'ont procurée*. 

Romains, né songe» qu'à fa guerre* 
qu'elle soit votre- unique science;' vtitm 
seule occupation; Laissez, 'fiSaibË les; aifc 



très peuples cultiver un. spl ingrat .qu ? ils 
arrosent de leurs sueurs ; laissezrles s'oc- 
cuper dii ^hvd'acquérir des trésor^ par le 
commerce, par rindustrie r par toutes ces, 
viles., inventions de. la faiblesse: vous 
xpoissQrmçrçz le blé ; qu'ils. sèment, yoxts 
dissiperez, \fs richesses, .qu'ils amassent 
Ils sont lp£ ejifants de la terre. t c'est à eux 
4e la cultiver : vous .êtes les fils du dieu 
MarjWplflç seu l s^tier c'est 4 e vjwcrq. 
Romaioa^guerrqétewijeU^avec tQijtce qui 
rpfusera le joug. L'iwiyeçs. est yotre héri- 
tage v tpw çeu^, qui 1,'qççupent sont des 
. usu^gf t^uçs d& vos .bien? : n'interrompez 
jamais la Jaoble tâclie de reprendre ce qui 
est à vous.: , 

y £ûi$i parle RomuIua> l'armée applau- 
dit , eç le 4 peuple murmure. Oxi entend 
dans l'assemblée un bruit semblable au 
bourdpnzfçijptent des ahçlUes, qwa^d ejles 
scxrt^ut r çq. foule d'une ruche que l'on 
veut dépouiller de son miel. 
. TatLus^ae yecueUleiin moment, regarde 
le peupje .avec dçs yeux attendris ; et, de- 
fequt sur^.tribunal;oii ilsiigeoityis-è-vis 
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Je Romulus, il leye son sceptre d'or, et 
demande qu'on l'écoute. Son air véûéra- 
ble, ses cheveux blancs, la bonté ,JmIqu* 
çeur^ peintes dans ses yeux, impriment 
un saint respect. Ronuilus inquiet et sur- 
pris jette sur. lui des regards farouches ; 
ses sourcils noirs se rapprochent, la co- 
lère est déjà sur $on front. Tel , dans l'as- 
semblée des dieux, le terrible Jupiter re- 
garderait Satums s'opposent à ses dé- 
crets, « • 

Roi, mon égal et mon collègue, lui 
dit le bon Tatius j il n'est pas un seul Ro* 
main qui admire plus que moi ta valeur; 
tes talents guerriers , et ton amour pour 
Ja gloire. Je jouis de tes triomphes autant 
que toi-njLême^ et j'aime à me rappeller 
que, dans le long cours de ma vie, je n'ai 
pas vudehérosque je puisse te comparer. 
Mais ce beau titre de héros ne sulEt pas 
q^iand cru est jrqi : il en est un plus doux , 
et encore plus glorieux, c'est celui de 
père. Regarde cette portion de tes sujets 
couverts de cuiras$e$«et armés de lances; 
<tie sont tes enfants sans doute f et tu les 



lf)6 KUMA FDMPILIU8. 

traites comme tels : mais Regarde cette 
portion , dix fois plus nombreuse, cou- 
verte de misérables lambeaux , parce* 
qu'au lieu de se vêtir ils ont payé ce& 
cuirasses brillantes ; ce sont aussi tes en- 
fants , et tu les traites en ennemis t tu leur 
enlèves leur pain, leurs époux et leurs 
fils ; tes lauriers sont baignés: de leurs 
larmes , et chacune dé tes victoires est 
achetée de leur substance et de leursang* 
Romulus r il est temps de les laisser res- 
pirer; 2" est temps que tu permettes de 
vivre k ceux dont les pères sont morti 
pour toi Cesse donc de faire égorger des 
hommes , et cesse sur - tout de dire que 
c'est pour accomplir lesdécrets desdièux* 
Les dieux ne peuvent vouloir que le bon- 
heur des humains : leur premier don fut 
Page d'or; et quand l'olympe assemblé 
donna la victoire à Minerve t ce futpour 
avoir produit l'olivier. Un seul dé ce* 
dieux, Saturne, a régnédansl'ItaKe r sou* 
vîens-toi comment 2 régna ; et necaloixi- 
nie plus les immortels r en disant tpx11& 
ordonnent le carnage» ! 
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Tu prétends que les Romains ne peu- 
vent subsisterque par la guerre. Montre- 
moi donc une seule nation qui subsista 
par cet affreux moyen ; et dis-moi par où 
sont péris les peuples qui ont disparu de 
la face du monde. Est-ce par la guerre 
que la malheureuse Thebes a conservé 
sa grandeur? Elje vainquit cependant les 
sept rois de PArgolide, et sa victoire causa 
sa ruine. Est-ce par la guerre que tes an* 
çêtres les Troyens ont maintenu leur 
puissance en Asie ? La guerre est la nia- 
ladie des états : ceux qui en souffrent le 
plus souvent , finissent par succomber. 
Roi, mon collègue, je t'en conjure au 
nom de ce peuple qui a tant prodigué son 
sang pour toi ,. laisse à ce sang le temps 
de revenir dans ses veines épuisées. Per- 
sonne ne nous attaque ; tes conquêtes 
sont assez grandes: occupons -nous de 
rendre heureux les peuples que ton bras 
a soumis. Hélas ! malgré ma vigilance , 
je ne puis suffire à punir toutes les in- 
justices, à soulager tous les infortunés : 
aide-moi dans ce noble emploi. Parçou- 
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tons ensemble nos états, déjà si grands 
par ta vaillance ; et, quand nous aurons 
séché tous les pleurs , enrichi tous les in- 
digents, quand enfin il il'y aura plus de 
malheureux dans notre empire , alors ♦ 
Je te laisserai partir pour en reculer les 
frontières. 

• Il dit, et Romulus frëmissoït ; tout le 
peuple poussoit des cris, l'armée même 
étoit émue. Romulus se prépare à répon- 
dre ; et l'on peut juger à son air que ce 
n'est pas pour accorder la paix. Mais 
tout-à-coup le peuple se presse, arrive eu 
foule près de lui, et ne le laisse pas com- 
mencer son discours. Femnies,vieillards t 
enfants , tous sont à genoux, tous lui tén- 
dentlesbras, en criant, La paix ! la paix! 
fils des dieux , donne-nous la paix ! Nous 
demandons grâce ; prends nos biens si 
tu veux, mais accorde-nous la paix. 

O mes enfants! leur dit Tatius baigné 
de pleurs et hors de lui-môme, vous l'au- 
rez ; je vous la promets. Je l'ai demandée 
à Romulus ait nom delà tendresse et de 
l'amitié, je l'exige à présent comme son 



collègue, comme son égal en pouvoir et 
en dignité» S'il me la refuse, Romains , 
j'irai* j'irai à votre tête me placer à la 
porte de Home : là, nous l'attendrons 
avec son armée, nous embrasserons la 
v terre, et nous verrons si ces barbares ose- 
ront fouler aux pieds leur roi, leurs me* 
res et leurs enfants. 

A ces mots , toute l'armée jette un cri : 
Non) jamais! non, jamais! dit-elle. Cha- 
que soldat jettç 6es armes , chaque sol- 
dat se mêle avec le peuple, tombe à ge- 
noux, embrasse sa mère , son fils, et 
crie avec eux t Là. paix! 

Le terrible Romulus, forcé de céder 
pour la première fois de sa vie, dissimule 
sa fureur, accorde une trêve, d'un air fa- 
rouche, et se retire précipitamment dans 
«on palais. Il étoit toujours suivi de ses 
gardes, nommée Céleres, qu'il avoit créée 
pour être sans cesse près de lui. 

A peine a-fc-il quitté l'assemblée, qu'ex- 
halant la colère qui surchargent son 
cœur , il éclate en imprécations contre 
Tatius, et laisse échapper dans son trai» 

*5 
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. port ces paroles indiscrètes qui causèrent 
tant de malheurs : Jusques à quand, ce 
vieillard importun mettra-t-il des entra- 
ves à ma gloire? Je n'ai donc pas un ami 
.qui puisse m'en .délivrer! Ces mots af- 
freux ne furent que trop entendus par 
les Céleres. ...... 

Hersilie avoit suivi Romulus, et Numa 
n'avoit pas osé suivre Hersilie. Appuyé 
contre une colonne , les yeux baissés , 
-pensif , comparant en lui-même les ver- 
tus de Tatius avec les fureurs de ce- 
jbii qui alloit devenir son père, il demeu- 
rait enseveli dans une profonde rêverie. 
TVitius s'approche de lui : Gendre de Ro- 
mulus , dit - il en lui tendant la main , 
Veux-tu me faire aussi la guerre ? 

Ces paroles font couler les pleurs de 
J^ujna ; il tombe aux genoux du bon roi : 
£> mon père! s'écrie^-il, |e n'ose vous en- 
visager ; pardonnez. ... 

-v Je te- pardonne tout, interrompit le 
vieillard, si tu me promets de m'aimer 
jtpu jours. Tu as disposé de toi, .sans me 
i$ dire } tu as contracté mie alliance peu 
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agréable à nos Sabins ; je doute que le 
Vénérable Tullus te Fait conseillée : mais 
enfin, si elle te rend heureux, nous de- 
vons tous l'approuver, Numa, je voulois 
être ton père ; c'est Romulus qui jouira 
de ce bonheur: je ne puis te cacher que 
je le lui envie. Ah ! s'il n'en remplit pas 
bien les tendres fonctions , si son cœur 
ne sent pas assez le prix d'un nom qui 
m'eût été si doux, Numa, mon sein pa- 
ternel te sera toujours ouvert; et Tatius* 
te devra de la reconnoissance, si tu le 
choisis pour ton consolateur. 

En disant ces mots, il s'éloigne, et laisse 
Numa interdit, plein de trouble, de re- 
mords et d r amour. 

Numa dans cette agitation espère trou- 
ver du calme auprès d'Hersilie; il court au 
palais de Romulus , et voit les apprêts de 
' son hyménée. Cette vue le transporte de 
joie : mais cette joie n'est pas pure ; un 
sentiment de crainte laxîorrompt. IL*parle« 
à celle qu'il aime , il entend de sa bouche 
l'aveu qu'il en çat aimé ; et le ravissement 
que cet aveu lui caïuse ne peut chasser de 
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con cœur un secret effroi qui le glacé. Il- 
contemple Hersilie , il trouve dans ses 
yeux l'amour; mais il ne peut y trouver 
la paix. Numa se tourmente et s'agite ; il 
se répète cent fois que le lendemain est le 
jour de son bonheur: une voix s'élève au 
fond de son ame, et lui crie que le bon- 
heur est loin de lui. Cette voix lui fait des 
reproches : Numa s'assure en vain qu'ils 
ne sont pas mérités; son cœur désavoue 
toujours les raisons que son esprit lui 
donne. 

" Enfin, accablé de soucis, glacé de 
eraintè, consumé d'amour, il porte ses 
pas vers le bois d'Egérie, où il trouva pour 
la première fois celle dont il va devenir 
l'époux. U veut revoir ces lieux chers à 
son ame ; il se rappelle le songe mysté- 
rieux qu'il a fait ; il espère qu'en portant 
ses vœux au temple de Minerve, cette 
déesse lui rendra ce calme dont il sent 
qu'il a tant besoin. 

U marche : le jour étoît sur son déclin» 
À peine à l'entrée du bois, Numa entend 
dés cris plaintifs : il croit reconnoîtrecette 



tôix mourante ; et, le glaive à la main , il* 
vole à ces douloureux accents.-.. Quel 
spectacle frappe sa vue! Tatius mourant 
sous les poignards de quatre assassins, - 
Numa jette un cri , et immole deux de. 
ces scélérats ; les autres épouvantés pren- 
nent la fuite. Mais Tatius est frappé; son 
sang coule en abondance: le malheureux 
vieillard n'a plus qu'un instant à vivre., 
Numa l'embrasse en poussant des cris : 
il yisite ses blessures , déchire ses habits , . 
étanche le sang; et soutenant le bon roi, 
il le soulevé-, et veut le porter jusqu'à 
Borne. 

Arrête, arrête, mon fils, lui dit Ta-: 
tius : tes soins me sont inutiles. Je sens 
que je vais expirer, et je remercie les dieux 
de rendre mon dernier soupir dans tes 
bras. Numa, je meurs des coups de Ro- 
mulus. J'ai reconnu les meurtriers : ils 
sont du nombre des Celer es; et, en me 
frappant , ils m'ont dit que c'étaient là les 
prémices de la paix que j'avois procurée 
aux Romains. Ton amour pourHersilie, 
ton alliance avec mon assassin, te défen* 
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dent de venger ma mort : mais f attends 
de toi une grâce plus chère. Il me reste 
une fille, Numa; et cette infortunée n'a 
plus de parent, n'a plus d'appui, que toi 
seul. La noblesse de sa race, ses droits au 
trône des Sabins, la rendront criminelle 
auxyeux de Romulus : si tu ne la défends, 
elle périt. Jure-moi donc, ô mon cher fils , 
de veiller sur les jours de ma fille, d'être 
son protecteur, son soutien, de lui tenir 
lieu de frère. Hélas! j'avois espéré qu'elle 
t'appelleroit d'un autre nom : dès le pre- 
mier instant où je te vis , j'avois formé le 
projet de te donner Tatia , de te placer sur 
mon trône, et dç vieillir entre vous deux 
sans autre dignité que celle de votre père. 
Douce illusion, trop tôt détruite , et qui 
rendroit ma mort tranquille, si elle m'a- 
busoit encore! Àh! du moins, ne refuse 
pas ma prière ; prends pitié d'un vieillard 
mourant, qui fut ton parent, ton ami, 
l'ami de Tullus et de ton père. Numa, 
j'embrasse tes genoux ; sois le défenseur 
de ma fille; promets-moi de sauver ses 
jours , de veiller. .. . . 
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Je vous jure, interrompt Numa four 
dant en larmes, et je prends les mânes 
de ma mère et celles de Tullus pour ga- 
rants de mon serment ; je vous jure d'exé- 
cuter votre volonté première, de devenir 
l'époux de Tatia, de vivre et de mourir 
pour elle, de partager tous ses périls, et 
de détester à jamais la famille de votre 
meurtrier. 

J'en étois sûr ! lui répond Tatius avec 
un transport de joie ; embrasse-moi, ver- 
tueux jeune homme : je compte sur ta 
foi ; je meurs content. 

Il dit, serre Numa, et expire. Numa 
s'évanouit sur son corps. 

*IN DU LIVRE SIXIEME. 
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La nuit avoit déjà répandu ses voiles 
sombres, lorsque Numa reprit ses sens. 
L'aspect du cadavre sanglant de Tatius 
le glace d'une nouvelle horreur , et. lui 
raJJpella le serment qu'il a fait. Sans se 
repentir * sans se plaindre, il ne songe 
qu'à ce qu'il doit au bon roi ; et craignant 
que son corps ne soit enlevé s'il l'aban- 
donne un seul instant, il le charge sur ses 
épaules , et regagne la ville à pas lents. 
Arrivé aux preikieres gardes , il appelle 
des soldats sabins , leur remet son far- 
deau, leur ordonne de le porter avec resr< 
pect jusqu'au palais de Tatia ; et 9 d'un 
pas rapide, il les précède, pour préparer 
cette malheureuse princesse à l'affreuse 
nouvelle qu'elle doit apprendre. • 

Hélas ! la tendre Tatia , inquiète de 
l'absence de son père , sémbloit prévoir 
son malheux. Seule, à lalueur d'une lam~ 
pe, filant un vêtement de pourpre pour 
le plus chéri des rois, cent fois elle inter- 
ne 
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rompoit son ouvrage, et <x>mptoit, en 
soupirant , les heures écoulées depuis 
qu'elle n'avoit vu Tatius. Mille funestes 
présages venoient l'effrayer ; une terreur 
secrète glaçoit son ame ; sa mainlaissoit 
échapper ses fuseaux, et ses yeux tristes 
et mornes s'attachoient à la terre* 

Tout-à-coup Numa parott davant elle* 
La douleur peinte sur son front, ses 
pleurs, ses vêtements souillés de sang, 
tout redouble l'effroi de Tatia. Elle se 
levé tremblante ; elle n'ose l'interroger. 
Elle de Tatius, lui dit le héros d'une voix 
entrecoupée i c'est aujourd'hui que vous 
avez besoin de cette force d'ame, de cette 
patience inaltérable dont votre cœur A 
pris Fhatritude. Je Viens le frapper du plus 
rùdë coup ; mais songez que, pour soute- 
nir les niait! de cette triste vie, les im- 
mortels nous ont donné la vertu et Ta* 
îfaitié. 

Comme il açhevoit ces paroles , les Sa* 
bins arrivent, portant le corps de leur roi 
Tatia jette un cri , se précipite sur son 
jwe,le serre dans ses bras, et tombe pri*- 
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frée de tout sentiment. On s'empresse ; on 
la rappelle à la vie- Elle ouvre des yeux 
égarés; elle les pofte sûrTatius, r*gard« 
«es larges blessures, et ne répand pas une 
larme : sa langue, attachée à son palais, 
ne prononce pas une plainte ; un jfoida 
terrible oppresse sa poitrine i fixe, im- 
mobile, elle ne peut ni, pleurer ni res* 
.pirer. 

Nunia, effrayé de cette donleurrowtte, 
fait éloigner le corps de Tatius; et alors 
Tatia jette des cris perçant», et verse un 
jtorrent de larmes:, c'était F espoir de Nu» 
ma. Sur que ces larmes ta soulagent, il 
laisse la princesse entre les maiixade ses 
femmes, et va donner des. ordres pour 
que le corps du roi, après avoir été* lavé 
dans des liqueurs parfumées s ®it dépoté 
âlir un lit de pourpre. Il place lui-même 
des gardes autour i$u palais de T&tfc; e£ 
après s'être acquitté de ce» tristes devoirs* 
iî se dispose au plu* pénible de tout, k 
celui d'aller annoncer à Romulusqu il Q# 
peut plus être son gendre. 

O combien de sentiments Fagitant* 
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tandis qu'il marche vers le palais du roi! 
Il va pçrdre pour jamais celle qu'il adore; 
celle que personne n^f peut lui ravir que 
lui-même'; il va renoncer volontairement 
à elle, lé lui dire, passer à ses yeux pour 
tui perfide , et supporter toute la douleur, 
du sacrifice et toute la honte de paraître 
inconstant. Cette idée affreuse fait chan- 
celer sa vertu : mais sa vertu reprend l'em-: 
pire. L'ombre de Tullus , l'ombre de Ta- 
tius, marchent à ses côtés : elles le sou* 
tiennent, elles lui crient que ce sacrifice 
si douloureux est nécessaire, et qu'il rie 
troùveroit que l'opprobre et le désespoir 
dans une alliance avecle meurtrier de son 
roi, avec l'ennemi de sa famille, dans un 
hym^efi fotidé sur un parjure , çt commen- 
cé sous de si affreux auspices. 

Enfin il pénètre dans le palais de Ro- 
mulus, et il trouve c.e monarque à table, 
environné de ses courtisans. Les noirs 
soucis étoient sur son front ; Finquiétude 
et le chagrin étoient peints sur son visa- 
ge : juste et première punition du crime. 
Romulus étoit déjà instruit de l'assassinat 
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de Tatius : il craignoit d'être soupçonné; 
et, tourmenté par cette crainte bien plutf 
que par le remords , il gardoit un som- 
bre silence que ses courtisans imitoient. 
Hersilie, debout près du roi, cherchoit à 
dissiper son chagrin par les accents de sa 
lyre* et lui chantoit la victoire du perè 
des dieux sur les Titans. 

Nilma se présente devant Romulus, 
et ne peut s'empêcher de frémir : l'aspect 
de l'assassin de Tatius lui causé une hor- 
reur dont il n'est pas maître. Cependant 
il fait un effort, baisse les yeux, comme 
s'il eût été le coupable; et, se souvenant 
du respect dont les crimes mêmes des 
rois ne peuvent affranchir un sujet * il 
adresse ces mots au monarque 2 

Romulus , des scélérat^ ont fait périr 
ton collègue. Mes yeux ont vu Tatius 
tomber sousquatre assassins. J'ai immoler 
deux de ces barbares ; mais les autres 
m'ont échappé, et resteront peut-être im«r 
punis , jusqu'à ce que les dieux en pren- 
nent vengeance. Tu coniiois les liens du 
sang qui m'attachoient au roi des Sabins ; 
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tu ne comtois peut-être pas assez i§ te» 
dre respect que j'avais pour ses vertus» 
Ces deux sentiments m'imposent de& de- 
voirs grands et pénibles : j'espereles-rem- 
plir tous* Roi de Rome, j'adore HersUie, 
la vie ne m'est rien sans elle : mais j'ai 
promis, j'ai juré à TatiuS expirant, de 
devenir l'époux de sa fille; j'accomplirai 
mon serment. Je viens te rendre ta pa- 
role, je viens renoncer au seul bien qui 
m'est cher, et te demander ton consen- 
tement pour que je sois à jamais malheu- 
reux. 

Ainsi parle Numa ; et ses yeu* restent 
attachés à la terre* Romulus étonné de- 
meure un moment sans répondre;. Her- 
silie interdite laisse échapper sa lyxe de 
ses mains ; et les comtisans immobiles at- 
tendent, pour se réjouir ou s'affliger, qu$ 
Romuly $ ait manifesté ses sentiments. . 

Enfin le terrible roi se levé * r et jettant 
sur Numa un regard plein de fureur: 
Jeune homme , lui dit-il , je savois la mort 
de mon collègue; et mes ordres, sont déjà 
donnés; pour arrêter et punir les coupa- 
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Mes. Quel queftttton amour pour Tatius, 
tu peux t'en rapporter à un roi du soih 
de venger l'assassinat d'un roi. Mais si j« 
sais punir le crime, je ne sais pas moins 
réprimer les ambitieux. Numa, je te dé- 
fends d'épouser la fille du roi des Sabins; 
•es droits au trône de son père, confon- 
dus avec les tiens, pourraient m'êtrè un 
jour redoutables ? je lui destine un autre 
époux que toi. Quant à l'affront de refu- 
ser ma fille, il pourroit offenser tout au- 
tre tpie le fils de Mars ; mais je veux bien 
cofisidérer ton âge , l'immense distance 
qui nous sépare , et me souvenir éur-tottt 
qtïe tu fus utile à mon armée. 

Après avoir prononcé ces mots avec 
tm accent qu'il s'efforçoit de reifcfeeSran- 
quille, Romulus sort Sans attendrie la ré- 
ponse de Numa. Ge malheureux amant 
veut parler à Hersflte; mais la £ere ama- 
zone le regarde d'un œil dédaigneux , 
passe auprès de hn sans répondre, et va 
rejoindre sonpere, suivie de tous leé guer-< 
tiers. 

Cette fierté, ce mépris d'Hersilie,' per- 
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cerent le cœur de Numa, mais lui rendis 
rent plus facile un sacrifice si douloureux* 
Indigné contre Romulus, en courroux 
contre sa fille , résolu d'exposer ses jours 
pour rester fidèle à son roi, Numa, plus 
ferme et plus tranquille,. retourne préci- 
pitamment au palais dé Tatia. 

Fille du meilleur des monarques , lui 
dit-il en l'abordant, pardonnez si, axuni- 
lieu de votre deuil et dç vos larmes, je 
viens vous parler d'hyjn^née. Votre père, 
en expirant,, vous a confiée à ma foi. Sa 
grande ame a été consolée du serment 
que je lui ai fait de devenir votre époux; 
et Romulus me le défend! Romulus n'en 
a pas le droit Nés Sabins, vous et moi, 
nous dépendions *du roi des Sabins : lui 
obéir pendant sa vie étoit notre premier 
devoir ; lui obéir après s^. mort est un de* 
voir bien plus sacré. Je ne veux point vous 
cacher que j'adorois Hersilie : mais, de- 
puis lk mort de Tatius , l'exil , le supplice , 
avec vous, me paraissent préférables au 
trône avec la fille de son assassin. Si ce 
sentiment vous suffit, préparez- vous à 
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braver avec moi les menaces de Romu- 
lus ;. préparez-vous à voir, la flamme clu 
bûcher de votre père noua servir de flam- 
beau d'hymen. 

Il dit : Tatîa l'écoute avec une. tendre 
admiration. Tatia , qui depuis si long- 
temps nourrissoit pour le héros une pas- 
sion secrète et malheureuse, lui répond* 
çn rougissant, qu'il est le maître de son 
sort Numa lui engage sa foi ; et devenu 
plus sur de lui par les menaces de Ronïu- 
lus que par tous les efforts qu'il avoit faits 
$ur lui-même , il ne s'occupe plus que des 
funérailles du bon roi. 
. L'aurore se montre à peine >que Numa 
se disposera partir avec un Corps de Sa- 
bins pour aller couper sur les hautes mon- 
tagnes les arbres quisçrviront au bûcher: 
sa douleur est soulagée par ces soins 
pieux qu'il ne confie à personne. Majs t 
au moment de son départ, Hersilie $e pré- 
sente à lui, Hersilie lui demande un en- 
tretien secret. 

Ce n'est plus cette fiere amazone dont 
les regards tranquillement dédaigneux 

27 
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confondoient le téméraire qui osoit fixer 
sa beauté; ce n'est plus cette héroïne de 
qui le bras invincible a fait mordre la 
poussière à tant d'ennemis: c'est une a-* 
mante au désespoir, dont les joues sont 
sillonnées par les larmes qu'elle a répan- 
dues, dont les yeux, fatigués de pleurer f 
brillent encore à travers le nuage qui les 
couvre ; ses cheveux , ses vêtements, sont 
en désordre, et L'empreinte de douleur 
qui a terni ses attraits leur donne cepen- 
dant encore une^race plus touchante. 

Numa, dit-elle au héros, tu vois où me 
réduit l'amour : Hérsilie vient te cher- 
cher dans ton palais ; Hérsilie suppliante 
vient peut- être essuyer un refus- Ah !.si 
tu connois ma fierté, tu dois juger com- 
bien tu m'es cher, tu dois apprendre..... 
Mais tune le sais que trop, ingrat :-je veux 
m'épargner l'humiliation de te le dire 
peut-être en vain ; je veux , «ans m'occur 
per de moi-même, ne te parler que de toi 
6euL 

Je te çonnois, Numa; je suis sûre que 
la défense de mon père te fera presser 
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ton hymen avec la fille de Tarins : mais 
tu ne connois pas mon père, si tu penses 
qu'il te le pardonne. Sois certain qu'à 
l'instant même où tu oseras brarer ses 
ordres, ta tête tombera sous là hache des 
licteurs. Cette crainte ne t'arrêtera pas 
• sans doute: maïs tu ne périras pas seul; 
le sang de Tatia dqit couler arec le tieiw 
Et crois - tu que ce Tajius , dont la mé- 
moire t'est si chère, ne te demanderait 
pas à genoux de sauver les jours de sa 
fille? Lorsqu'il te fit promettre de:deve- 
air son époux., il crut lui donner un pro- 
tecteur, il crut l'arracher à tous les pé- 
rils : mais si cet hyménée est pour Tatia 
mn arrêt de mort % si ta fidélité cause sa 
perte, tu. manques le premier aux inten- 
tions de son père, tu coàua6ts»tui crime 
envers Tatiua même. 

Je ne te parie pas de roof ; de ftioi, in- 
grat, qui crayois être aimée; de moi* 
pour qui tu procUguaa.ten sang.. Héiasf 
moins heureuse , je n'ai rien fait pour 
Nuraa; mais il $ tant de droite à njDlre- 
cwmoissance,queje regarde sos, propres 
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Bienfaits comme des gages étemels qur 
doivent l'attacher à moi. Oui, Numa, 
c'est pour Hersilie que tu devina un hé- 
ros ; c'est à elle que tu donnas ce bouclier 
céleste qui l ? a rendue invincible ; c'est 
elle dont tu sauvas les jours, en te jettant 
au devant du trait de Léo ; je te dois ma 
gloire, je te dois la vie : et tu voudrais, m'a- 
bandonner, après m'avoir. imposé le de- 
voir, l'obligation de t'adorer! Pourquoi 
'donc sauvois-tu mes jours? pourquoi de- 
venois-tu pour moi seule le plus grand , le 
plus aimable-des héros? Réponds-moi; 
dis; t'ai-je déplu? as-tu quelque i^prochè 
à me foire? ne t'ai-je pas marqué assea d'à- 

♦ înour? Àh l pardonne à la fiHedeRoiira- 
lus, à-ceUe qtii n'a,vôit jamais baissé les 

• yeui vers les *ôis qui l'ont adorée ; par- 
donne - lui d'avoir votdu cacher les pre- 
miers feux dont elle ait bi*ûlé. Va , j'en 

•ai souffert plus queloi ; la violence que 
je faisois à mon cœur me punissoit assep 
de mon orgueil. Cet orgueil , tu vois ce 

•qu'il est devenu : regarde -moi, je suis à 
tes. pieds, je pleure à tes genoux. Numa, 



LITRE VU, 2l3 

baisse les yeux , reconnois Hersîlie ; et 
pse te plaindre de sa fierté. 

Nmna , respirant à peine , craignoit 
de regarder Hersilie. Il ne se sentoit 
que trop affoibli par le seul son de sa 
voix. Numa voyoit à ses pieds celle qu'il 
aimoit plus que sa vie ; il l'entendoit lui 
répéter qu ? elle n'adorait que lui seul. À 
mesure qu'elle parloit, toutes les résolu- 
tions du héros s'évanouissoient peu à 
peu , comme les neiges qui couvrent une 
montagne se fondent et disparaissent à 
mesure que le soleil en éclaire le sommet. 
'Numa) le sageNuma, commençoit à goû- 
ter les raisons d'Hersilie ; son cœur, brû- 
lant d -amour, attendri, pénétré des der- 
nières paroles de la princesse, alloitpeut- 
ètre céder, quand le vieux Métius, le 'gê- 
nerai des Sabins , vient interrompre ce 
dangereux entretien* 

Fils dé Pompilius, dit -il d'une voiac 

triste et sévère, nos Sabins en deuil vous 

demandent ; ce peuple, qui à perdu son 

. pere,veut voir l'héritier de ses vertus. Ve- 

ne^ , prince , venez soulager leur juste 



2l4 NU MA TOMFIL.IV S. 

douleur, en leur promettant de Lés aïmef 
comme Tatius les aimoit, en leur jurant 
de soutenir et de défendre la digne fille 
du meilleur des rois» 

Aussitôt on entend aux portes du par 
lais les cris , les gémissements, de tout 
le peuple. A travers les accents de dou- 
leur, le nom de Numa se distingue» Qu'il 
vienne ce vertueux Numa ! s'écrioient-ik; 
qu'il paroisse, notre héros, notre ami, le 
seul qui reste de nos princes, l'unique es- 
poir d'un peuple désolé ! Venez , Nunm f 
venez nous instruire des dernières volon- 
tés de notre bon roi : vous nous verres 
mourir pour les suivre» 

Ces paroles, ces cris fia ps^e&ce de 
Métius fondant en larmes , le sang de 
Tatius dont la tunique de Numa est en- 
core teinte, et qui semble demander ven- 
geance, tout rend à lui- même le héros, au 
montent où le héros aïloit s oublier. Her- 
^Silie! s'écrie-t-ilvJiersilie! je tous adore; 
vous m'êtes cent lois plus chère que la 
vie: mais mon devoir m'est plus chaque 
Votts. Les dieux qui ont tes yeux sur moi* 
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ce peuple à qui je dois l'exemple, mon 
cœur que je ne puis tromper, tout m'im- 
pose la loi terrible d'accomplir le serment 
que j'ai fait. J'en ai pris à témoin les mâ- 
nes de ma mère ; quelque douloureux 
qu'il soit, le sacrifice se consommera. Je 
sens que j'en mourrai ; mais. 

Non, barbare! non, tu n'en mouïras 
pas, interrompit Hersilie avec l'accent ds 
la fureur : je détournerai sur une autre la 
colère de mon père ; je lui marquerai la 
victime qu'il doit frapper : toi, tu vivras; 
tu vivras pour souffrir une plus longue 
punition de ton crime, pour me donner 1* 
temps et les moyens d'assouvir ma juste 
vengeance. Perfide, tu n'osés rompre un 
serment que t'arracha Tatius î Comptes- 
tu pour rien ceux que tu m'as faits ? 
Te les avois - je demandés , ingrat , qui , 
sous l'apparence de la vertu, caches l'am- 
bitieux prtfjet de te faire roi des Sàbins, 
çt d'arracher un trône à mon pereTIYem- 
ble du sort qui te menace ; tremble des 
maux que tu te prépares : ne te flatte pas 
de leur échapper. Le $eul nom de Romu- 
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f lus t'environnera par - tout d'ennemis.* 
Errant, persécuté, banni, tu traîneras ton 
infortune et ta fausse vertu chez tous les 
peuples de l'Italie, qui te rejetteront de 
leur sein. En proie aux remords dévo- 
rants, pour avoir caufcé la mort de tdn 
épouse, pour avoir abandonné ton aman* 
te, tu pleureras à tous les instants le crime 
de ton inconstance. Tu regretteras Her- 
silie, tu tendras vers elle des mains sup- 
pliantes ; Hersilie n'en sera que plus ani- 
mée à te persécuter Tant qu'il me res- 
tera un souffle de vie, je te poursuivrai,ia 
flamme à la main : et si ton abandon me 
donne la mort, mon ombre ira se join- 
dre aux cruelles furiejs> pour ajouter à 
l'horreur de ton supplice. 

En disaijit ces mots, elle quitte Numa, 
qui , honteux de sçs emportements, n'ose 
lever les yeux sur Métius, et va consoler 
les Sabins. Mais cependant, alarmé des 
menaces d'Hersilie, et craignant encore 
un crime de la part de Romulus, il or- 
donne au vieux général de veiller avec 
des gardes sur le palais deTatia. Bientôt 
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il part, suivi d'un corps de troupes, pour 
aller dépouiller les montagnes de leurs 
pins consacrés à Cybele, des frênes, <jui, 
façonnés en javelots, s'abreuventdu sang 
des mortels, et des peupliers élevés, et des 
méleses odoriférants. Tout retentit des 
coups redoublés de la hache. Les tristes 
cyprès roulent dans les vallées ; les aulnes 
chéris de Neptune ,. les hêtres aimés .des 
bergers , descendent avec fracas. On les 
dépouille de leurs verds branchages ; leurs 
troncs noueux sont roulés vers les bords 
du Tibre, où déjà, non loin de la ville f . 
s'élève le bûcher qui doit réduire en cen* 
dres le corps de Tatius. 

Le lendemain on voit arriver ce corps 
revêtu de la pourpre royale, et porté par 
les principaux des Sabins. Mille jeunes % 
guerriers le précèdent. Ils s'avancent les 
armes renversées , la tête basse , mar« 
chant d'un pas lent au son lugubre d'una 
trompette, aiguë. L'inconsolable Tatia, 
enveloppée» de voiles funèbres , courons 
née dfe cyprès , jette sur* le cercueil des 
J&Qurs trempées de ge$ larmes. Niuaa, 

a* 
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vêtu de deuil comme elle, soutient ses 
pas chancelants , la console en pleurant 
lui-même, et veille sur son désespoir. 
Tout le peuple sabin, qui se presse autour 
d'eux, fait retentir la campagne de cris 
et de lamentations. 

Métius sur-tout, le vieux Métius, de- 
puis soixante ans l'ami, le compagnon 
de son roi, Métius se frappe la poitrine, 
arrache ses cheveux blancs, en se laissant 
tomber sur la terre : O mon maître, s'é- 

^erie-t-il, ô le meilleur des monarques, la 
cruelle parque ne m'a donc épargné que 
pour te voir descendre au tombeau, pour 
perdre à là fois mon ami, mon père, 
mon roi ! O Tatius,Tatius, toi que j'ai vu 
dans ma jeunesse affronter tant de fois 
la mort ; toi que j'ai vu, entouré d'enne- 
mis, trouver, toujours la gloire, et jamais 
le trépas ; c'est au milieu de ton peuple, 

. c'est au milieu de tes enfants, que des par- 
ricides t'ont frappé! Ce cœur, sans cesse 
ouvert aux malheureux , a été percé par * 
#es ingrats : et lés dieux ne t'ont pas se- 
couru ! les dieux ont laissé périr celui qui 
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étoit sur la terre, l'image de leur bien-»; 
f aisance ! O Tatius, Tatius, je suis encore 
le moins à plaindre de tous ceux qui te 
pleurent ici, j'ai l'espoir de te survivre le 
moins long-temps. 

Tels 'étaient les regrets de Métius : 
tout le peuple, qui s'arrêtoit pour les en- 
* tendre, lui répondoit par des sanglots et 
par de longs gémissements. 

Enfin on déposé le corps sur le bûcher; 
on immole les victimes ; Numa répand 
sur la terre deux vases remplis de vin* 
deux de lait,, deux de sang : libations 
agréables aux mânes. Ensuite il appelle 
à grands cris Pâme de Tatius ; et, détour- 
nant son visage, il baisse les flambeaux, 
pour mettre le feu au bûcher. La flamme 
.pétille aussitôt, en s'élëvant à, travers les 
xnéleses. Le peuple redouble ses cris ; les 
soldats élèvent leurs boucliers. : mais 
Numa commande le silence; et regardant 
avec un respect religieux le visage pale de 
Tatius qui n'étoit pasi encore atteint par 
les flammes : 

. Q le plus juste des rois, s'éerie-t-il > je 
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t'ai promis à ton dernier moment de de* 
venir l'époux de ta fille ; je t'ai juré de' 
vivre pour l'aimer, pour la défendre : je 
viens accomplir mon serment. Ce bûcher 
sera notre autel ; et c'est sur cet autel sa- 
cré, en présence de tes mânes, devant ce 
peuple qui te pleure, à la lueur de ces tor- 
ches funéraires, sous les yeux des divini- 
tés redoutables au parjure, que j'engage 
ma foi à Tatia. Oui, Sabins, que les dieux 
vengeurs, que vous-mêmes, que tous les 
Amis de Tatius me punissent, si, pendant 
tout le cours de ma vie, je ne suis pas 
occupé de rendre heureuse la digne épou- 
se que Tatius m'a donnée ï Puisse retom- 
ber sur ma tête le sang du meilleur des 
Tois, si je ne cherche pas à m'acquitter 
envers sonfeuguste fille de tout ce que je 
dois à son père! 

Eu: prononçant ces mots , il joint sa 
main à celle de Tatia, et veut les étendre 
toutes deuat^vers le bûcher. Mais Tatia 
ne peut' se soutenir, elle chancelé, ses 
membres se roidissent ; elle tombe dans 
les bras dé Numa j une sueur froide dé- 
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coule de son front; sa langue épaissie ne 
peut prononcer une seule parole ; ses lè- 
vres devenues violettes éprouvent d'af- 
freuses convulsions : Tatia tombe sur la 
poussière, se débat, se roule en faisant 
de vains efforts ; et, malgré les secoure 
de Numa"*et des Sabins, elle expire en 
poussant des cris affreux* 

Tout le peuple est ému de ce specta- 
cle* Les marques du poison sont certaines: 
déjà le bruit s'en répabd , déjà Ton entend 
uji murmure confus , semblable au vent 
des tempêtes lorsqu'il commence d'agiter 
la mer. Les soldats, les citoyens, se regar- 
dent; l'indignation est sur leurs visages j 
la colère enflamme leurs coeurs : les noms 
deHomulus et d'Hersilie sont prononcés 
avec imprécation. Bientôt un cri général 
se fait entendre; tous les âabins se pres- 
sent autour de Numa: Vengez-nous! s'é- 
crient-ils; vengez Tatius et sa fille ! ils sont 
morts des coups de Romulus : condui- 
sez-nous contre 45e roi barbare ; la natufe, 
la religion-, vous l'ordonnent. Marchons 
Wut-à-rixeure yers Rome T détruisons 
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cette ville impie, toujours si funeste aux 
Sabins. 

Numa, le vertueux Numa, entouré, 
pressé par ce peuple au désespoir, excité 
par le spectacle de la mort affreuse de 
Tatia , emporté par cette juste horreur 
que. donne le crime à une amfe pure, Nu- 
îna oublie que c'est aux dieux seuls à pu-: 
nir les rois ; et , dans un premier transport 
dont il n'est pas maître, il marche vers 
Rome à la tête des Sabins furieux. 

Mais le prudent Romulus avoit prévu 
cet Orage. Instruit que, malgré sa défense, 
Numa rempliroit ses serments ; excité 
par la cruelle Hersilie ; voulant venger à 
la fois sa fille et son autorité méprisées , 
le roi de Rome a^oit fait mêler un poi- 
son trop sûr dans le peu de nourritui» 
qu'avoit pris la fille de Tatius. Ainsi les 
.crimes naissent des crimes; ainsi tou- 
jours un premier forfait conduit à un for- 
fait plus grand. Romùhis, qui craignoit 
vne sédition, ne, voulut pas setrouver aux 
funérailles , pour mettre Rome en sûreté. 
Déjà les portes sont fermée^.lejs murs 
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bordés de soldats. Et le barbare. Romu- 
lus imagine un rempart plus sûr encore 
pour arrêter les révoltés : il fait saisir dans 
leurs maisons les femmes , les enfants , les 
vieillards sabins, qui n'ont pu suivre le 
corps de leur roi; il les place sur Les mu L 
r ailles, couvre de leurs corps ses soldats., 
et attend les séditieux. 

Ils arrivent, guidés par la fureur , criant 
Vengeance! brandissant leurs javelots. 
Mais ils s'arrêtent, saisis d'efîroi, en çe- 
connoissant ces vieillards , ces mères , qes 
enfants , qu'il faut percer de leurs traita 
avant d'atteindre aux soldats du roi de 
Rome. Un silence profond succède tojifr 
à-coup à leurs cris; ils se regardent, ils 
demeurent immobiles , la bouche ou- 
verte, le bras tendu : les armes tombent 
de leurs mains. 

Ce seul moment rend à lui-même le 
sage Numa. Il voit l'étendue des maux 
que son entreprise va causer, il frémit du 
danger où il a laissé courir ce bon peu- 
ple; et se précipitant dans tous les, rangs: 
Amis, sMcrie-t-U , plus de vengeance ; elle 
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coûteroit trop cher à nos cœurs. Sauve* 
vos pères et vos enfants ; ce devoir est 
plus sacré que celui de venger vos rois. 
Quoi! vous deviendriez parricides , par 
amour pour Tatius? Quoi! ces vieillards, 
ces tendres mères, seroient les victimes 
que vous lui enverriez dans les enfers ? 
Ah! vous qui Pavez connu, jugez si son 
ombre en seroit consolée. Sabins, Sabins, 
par-tout ailleurs la gloire seroit de vainr 
cre ; ici elle est d'être vaincus. Métius , 
prends un rameau d'olivier, et va trouver 
le roi de Rome : dis -lui que tu viens lui 
répondre de la soumission des Sabins ; 
dis- lui qu'ils sont prêts à livrer des ota- 
ges, à le reconnoître pour seul souve- 
rain, pourvu qu'il jure de leur pardonner. 
S'il exigeoit une victime, elle est prête i 
ce sera moi. Seul, je me charge du crime 
de tous; seul, je m'excepte de l'amnistie. 
Va, cours, ne perds pas un moment, si- 
gne la paix; promets ma tête s'il le faut: 
il est doux de périr pour le salut de son 
peuple. 

4iwi parle Nuxaa* Métiûây^lui r£- 
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poùidre : mais le héros refuse de l'entent 
dré ; il le pousse vers les murs de Rome. 
MétiuB marche > Se fait ouvrir les portes ; 
bientôt il revient annoncer Ja paix et le 
pardon* pourvu que Numa çorte à l'ins- 
tant même des états de Romulus. 
. A cette parole, les Sabim jettant de» 
cas, veulent reprendre les armes. Mais 
Numa les appaise, les conjure, leur or- 
donné de se soumettre, leur représente 
les maux affreux dont lui seul séroit la 
cause :;il lesnienace de s'immolera leurs 
yeux s'ils n'acceptent pas cette paix; et 
s^oignant aussitôt avec Métius qu'il em- 
brasse: ' 

Mon digne ajni , lui dit-il r sèche tes 
pleufs : cet exil qui sauve ma nation est 
nécessaire à mon repos. Auroistje pu re- 
voir^Romulus? aurois-je pu soutenir la 
présence de' cette cruelle Hersilie, dont 
la fureur est sans doute complic^du der* 
nier crime dont nous frémissotis? Ah! 
Métius, mon cœur est guéri d'uiie fatale 
passion qui empoisonnoit ma- vie: mais 
combien de tempe ma bkatwp dbit-ell# 
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malheurs, le plus sensible des maux^ c'est 
d'être forcé de rougir du sentiment qui 
nous fut le plus cher. Pardoime-moi led 
pleurs que je répands y ce sont les deft 
niers que je donne à l'amour, tonales 
autres seront au repentir. Je te dbaége, 
mon cher Métius ,, de: recueillir les ce»* 
dres de notre roi et de-sa malheureuse 
fille : elles doivent repoeeriensembkusutf 
la tombe de ma inereyàjcâtà de celles àd 
Tullus. Promets - mai ,da les porter tw 
même >; et de ne confier -à personne ce 
soin 4^3fcjna t'envie. Jkdîcu 1 m^i ses» 
pectable ami : que les immortels proton* 
gent; .ta.viâîUesse ! Songe que tu restes 
seul à. nos â&bins s l«ur Ifdà roi n'est phisj 
Tatia^ieutii^Xpire^Nmna vavivreioin 
d!eux ^Métius doit les^corisoler deUeuri 
pertes. Je t» les recommande, mourez* 
pectable atoi ; j'espère «te remercier «i 
jour du Jiien,qua tu leur auras fait, ^ u~l 
II; dit* Cjest vainemeot que Mëtiui 
veut suivre :ses pas e^isWft^hef à^afor t 
*une. Songe à ce peuple*, loi dit Ichàros j 
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k ce peuple que toujours' Poil oublie. En 
disant cefs paroles, j Q* ^éloigne d'un pas 
erapide, et prend le chemin dû pays des 
Marses. • *. 

G'étoitrce itiêmc* chemin o&*, peu de 
mois auparavant 9 avok possède brillant 
Nunia , revêtu d'armes éclatantes , à la 
lêtb des Sabins, ivre d'amour, brûlant 
d'être un héros, et ne doutant pas que la 
gloire ne le conduisît au bonheur. Il aVoit 
trouvé cette gloire ; il repasse dans les 
•mômes lieux, sans suite, banni, accablé 
de douleur, fuyant .le roi qu'il a servi v 
rougissant de celle ipi'il a tant aimée, et 
forcé d'aller demander un asyle au peu*- 
pie qu'il a vaincu: • : " *• 

H marche , sort bientôt des états de 
Romulus; et il lui semble qu'il est sou- 
lagé d'un poids tearHfofe Àrrivéaiix envi- 
rons de Vitellie v il entré dans un vadlon 
où couloit un ruisseau limpide, bardé de 
sâulèd et depeupliers : Numa siiitleodum 
du ruisseau ; bientôt, au pied d'une col- 
fihe, il découvre une grotte profonde. t 
: ~ Attiré par le bxnk delà source qui for- 
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xnoit le tranquille fuSsseau, Numa pénè- 
tre dans la grotte. Quelle est sa surprise 
d'y trouver un jeune guerrier couvert 
d'une peati de lion , endormi sur sa mas- 
sue I Numa l'envisage, il le reconnoît : 
c'est le brave Léo, c'est celui qu'il alloit 
chercher au pays des Masses , celui dont 
il a prouvé le courage, dont il doit 
éprouver l'amitié. 

Léo, réveillé, regarde Numa, et se pré- 
cipite dans son sein* Les deux héros se 
serrent avec tendresse : O mon ami! se 
disent-ils ensemble, j'allois te chercher. 
Tu venois à Rome? interrompt Numa. 
Oui , lui répond Léo avec l'air de la fran- 
chise et de la joie : je suis banni; je n'ai 
plus d'asyle, j'allois en demander un à 
mon vainqueur. 

Ahl ne parlons plus de vaincre! s'é- 
crie Numa; parlons d'aimer. La fortune 
semble vouloir resserrer les noeuds de 
notre amitié, en nous faisant subir les 
mômes épreuves. Je suis banni comme 
toi;, j'allois aussi te demander un asyia 
Tù te; souviens de ce que j'ai fait pour U 



LIVRE VIL £2.9 

barbare Romulus; moi seul , je l'ai sauvé 
lui et son armée : pour prix de mes servi* 
ces, il a fait assassiner mon parent et mon 
roi ; la fille de Tatius a été empoisonnée ; 
et, si j'osoia paraître dans Rome, il fou* 
droit l'inonder de sang, ou présenter ma 
-tète aux licteurs. Ami, voilà la justice 
des rois, voilà comment ils savent payer 
les services. 

Numa, lui répond Léo, j'ai servi des 
républicains ; tu m'as vu feire là guerre 
pour eux; peut-être, n'as- tor pas oublié 
l'incendie. du camp des Romains et la 
prise de la ville d'Auxence : les Marses 
ne se sont souareiuis que de la journée des 
monts trébaniens. Quand la paix a été si* 
gnée, et l'armée de retour dans nos foyers, 
le fier sénat, qui m'avoit donné le comr 
mandement, m'a fait comparoître pour 
rendre compte de ma conduite. Us ont 
1 déposé le vieux Sophanor avec ignomi- 
, nie ; ils m'ont chassé de leur pays pour 
m'être laissé tromper par les manoeuvres 
de Romulus , pour avoir engagé l'armée 
dans le piège que tu m'avoi* tendu. Ami} 
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telle est la justice des répobUque&}*<$£ 
plutôt telie est la justice (ie^k^mmes: i\à 
sont tous des ingrats,; tows &o&t indigner 
d'ôtre aimés. Mois il n'eittâ&àt pai moins 
les servir, pour plaire îûfic dieux et pour 
satisfaire son propre cœur. : 

Nous avons rempli cette tache , lui 
dit Numa ; nous avons versé notre sang 
pour la patrie. Elle nous rejette; èHenous 
rend le droit de vivre pour nous. Viens r 
Léo , viens avec moi daris un désertrdê 
rApennin; nous le défricherons de nos 
mains, nous cultiverons & terre, biea 
«plus reeonnoissante tpi& les hommes s 
nous vivrons loin d'eux; et l'amitié notifc 
donnera le§ seuls plaisirs dignes d'uifè 
grande ame. , 

. Un feu divin brilloit dans ses yetax en 
prononçant ces paroles. Léo se jette à scwft 
cou en versant des pleurs de joie : Oui* 
lui dit-il, je t6 suivrai 5 je ne te quitterai 
plus; je te voue mon cœur e* ma via 
L'amour a trép long-temps rempli mes 
jours d'amertume; îi est temps dé vitre 
pour l'aurittét . ^ / ; ? i 
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. j, © ciells'écrie Numa* ta parles de Fa* 
moue! en connois-tu donc les tourments,? 
n'estai! aucun mortel 4ontxî^ Jieu teiv 
ribten'adt trotibié fes jours? Écoute les 
Xûatutqu'il ra ? a causés , et daigiiei ©le con* 
fiarâ ton tour les* malheurs d'un omà sans 
lequel je aenfebien que je îiç pourrai plus 
wyre»- f •„ . ,.,L^--t . .*«. ' : ' ■■.'.-- *. - • 
u.Jub br^veiiLéo phète alôrpmne oreille 
uttejtéiVe ; et Nuroa kri ïâcowte son lais» 
toire depuis sa naissance jusqu'à ce jour* •' 
u C^écit v au>q»ôl président la. candeur* 
toiHSodestiâç «bonne le aonaibte hé® > 
c* irattacbe.e»cà»ç diavantagé tra^igne 
ami que sou ocaip-^a ctioisi II pl^ur^ la 
luort) de Tullas y -cieUbdu botï *dh£e$ Sa» 
fcdr|&$ jet y détestant* ±e féroco licœauiUs , il 
félicite îïunia ;j|îaYOifc pp. 1 sxtr jrioafer se 
passion ppur la ro®upableHfirsiKtf; 
-..-i^Laii, lui #friir, itetfacrifioea ét&dou* 
(domusc; il a. Etdhiyalioisîr eiatr^kmour 
eu! laj vertii * jtia/as ipréfécé -fao-iriftu 5 .te 
voilà banni ^de iRomejy learmaty fugitif; 
ft&tififiôsylé r traihaHb^cQreLb trait qui^ 
a déchiré \ ton <cw&n Maiaj^oaGi Je de* 
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mander à toi-même: si, oubliant ton 
sefrment, si, foulant aux pieds la cendre 
de Tatsûs ; tuétois devenu l'époux d'Her- 
ailie ; ai tu te voyois assis sur un trône 
avec l'objet de ton amour ; le remords 
n'habiteroit-il pas ton cœur? le gendre 
de Romulus* l'héritier de sa puissance; 
le possesseur d'une maîtresse adorée, n* 
seroitil pas plus malheureux, plus tour- 
menté , que Numa vertueux et banni? 
Numa, Numa, je l'ai éprouvé moi-même; 
car le ciel , qui nous créa «crus deux pour 
nous aimer, semble avoir mis' entre nos 
malheurs le rapport qui est* entre nos a- 
mes v j-a\ tout sacrifié «pour mon devoir. 
J'ai .perdu de grande biens sans doute ; 
mais toi» ces biens liéunis ne yaleixt pas 
la par*, la tranquillité f que je porté sajii 
cesse avec moi. Mon 1 coeur est pur, com- 
me cette aource d'eau vive ; voilà le . pre- 
mier moyen d'être heureux : le second* 
c^est d'avoir un ami?-de ce jour je- l'ai 
trouvé* Écoute le récit de mes aventures t 
puissent-elles t'inspiïer le tendre intérêt 
que j'ai rçpteqti en t'écoutant I 



Liras Vit- £53 

À ces mots , Numa embrasse de nou- 
yean soivdlgnfe ami; efc'te^ héros inarse 
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SO M MAIRE 

DU LIVRE HUITIEME. 

Llo raconte à Numa l'histoire de ses pré* 
jnieres années ; sa tendresse pour sa mère Myr- 
tale; ses amours avec Camille} le sacrifice qu'il 
lit de sa passion ; et ce que lui apprit Myrtale, 
•u JUt de la mort. Numa veut suivre Léo daq* 
mu ancienne cabane. Us s'égarent dans W 
'Apennins. Numa rencontre un vieill^d et fit 
Etiv R fe* voit adorer le h* s 
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Jr suis né au pays des Mânes , dans les 
méntagnes de l'Apennin» Ma mère * pau- 
•yre et infirme , n'avetft pour tout bien 
qu'un troupeau, une chaumière et un jar- 
din. Elle a'appelloit Myrttde; elle avoit 
perdu son époux peu de mois après ma 
.naissance ; elle m'aîmok* comme une 
-mette seule sait aimer. 

Dès mes plus tendres années, couvert 
d'une peau de loup que Myrtale ayoit 
ajustée à ma taille, armé d'un petit jave- 
lot que je savois déjalaneer, j'allois gar- 
der le troupeau de ma mère , toujours 
suiyi de deux chiens terribles, prêts à dé- 
fendre les brebis et le berger. Je ne crai- 
gnois point les bête» farouches ; je desi- 
rois au contraire d'exaucer contre elles 
mon jeune courage* Je gravissois les ro- 
chers les plus escarpés*; je traversons à la 
nage les torrents les plus rapides, pour 
aller surprendre de jeunes chamois, pour 
aller enlever au haut d'un pm de tendrea 



Huniers dans leur nid. C'étoit pour ma 
inerç t cette ^d^e ma t$nd$i|l<Mit facile; 
et quand jepensois que cette nourriture 
délicate pouiroit plonger «efc joux», ob 
xa£ferwr sfc.fajtfér, fétois plu* heureux 
d'atoir conquis des pigeons /qu'un roi 
H« l'est devoir gagné des province 

chaumière ; 4e cœur palpitant de j oie j 
jfc ;moutrois de loin W colombe* ou le 
faon que je portais en triomphe. Ma mère 
mie faisoit de tendres reproche», me me- 
jjftçoit; en m'embrassant, de ne plus me 
iaisser sorti* * refusoit quelquefois mes 
dons , ou ne les acceptait qu'après mV 
voir fait promettra cent fois de ne plus 
.fcfcposer ma vie» . . ...<./.. 

Mon dier enfant, me diaoit-ëllç, que 
ne puisse te suivre dans la montagne! 
4e )ae craindpoifepas tm péril que je par- 
-tageroia avèe. toi Mais, fcible, languis- 
sante , enchaînée par la douleur dans 
-cette cabane xpa* je trouve si grande 
Aussitôt que'tu »*y es plus, mon cœur et 
ma pensée yolentiaprès toi jijngedewçs 
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terreurs. Tantôt 7 je te vois suspendu à la 
cime aiguë d'un pin, et l'arbre entier, ma 
semble trop foible pour pouvoir te sou* 
tenir* tantôt , je te vois^iranchir un taç* 
reirt ; ton pied retombe sur une pierre 
polie ,. tu tends les bras * et Fonde éçu- 
mante t'engloutit O mon cheriils, con- 
tente-toi de garder notre troupeau ;Ie lait 
de.nos brebis, les légumesde notre jardin, 
suffisent pour notre nourriture. Ne prive 
pas- les bichps et les tourterelles, de leurs 
enfants chéris, de peur que lçs sanglier* 
et les ours ne me privent à leur tour du 
mien. Ah! promets-moi du moins de ne 
jamais entrer dans les cavernes où^es 
bêtes cruelles cachent leurs petits- Jure- 
le moi, mon cher Léo ; si ce n'est pour 
toi, que ce soit pour ta mère. Songe que ja 
ne vis que par mon fils; songe que, le jour 
où px passeras d'une heure l'instant de 
<ton retpur accoutumé , tu trouveras* ta 
mère expirante d'inquiétude et de dou- 
Jeur. 

G'étoit ainsi que me parioit Myrtala. 
im kxa§*wrpii en la caressant ; je lui [«-o- 
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m ettoîs- d'éviter les dangers qu'elle ra» 
doutait: alors elle me pressoit contre son 
coeur, me demandoit le récit de tout ce 
que j'avois fait dans ma journée, me ra- 
contait à son tour, en apprêtant notre 
repas, des histoire* de sa jeunesse» Ls 
soirée ëtoit bientôt écoulée dans cette 
douce conversation. Ma tendre mère, 
avant de se livrer au sommeil, me prépa- 
rok ma provision du lendemain, me ré- 
pétait de nouveau d'êtxe prudent, m 'em- 
brassoit mille fois , et caressoit me$ deux 
chiens fidèles, comme pour leur recom- 
mander de veiller sur son fila, et de le 
défendre. 

La vie agreste qae je menoïs déve- 
loppa bientôt mes forces. A Page où Ton 
est encore enfant, j'étais déjà grand et 
robuste. À quinze ans, je ne craignoit 
plus ni les ours ni les. sangliers; monjave* 
lot s'était teint de leur sang; et je Pavois 
caché à Myrtale. Mes chiens, qui avoient 
défendu mon enfance, étaient devenus 
vieux et «ans force, je les défendois à 
mop taur. Tranquille , heureux en gar- 
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&*nt *non : trou£e«u r je joûois dé la flûte, 
ou je poursuivons les hôtes dçsbois» Je 
lie deâirois rien, jd a'aimois rien que ma 
xnçre. Mon seul chagrin étoit de voir le» 
aidées affoiblir chaque four davantage 
*a santé frêle çt chancelante. ■ > 

Un jour que j'étois assis sur le-sorn* 
j^et d'un rocher, d'où a'élançok une cas- 
cade H|uî tomboit àcant pieds sous moi 
*V£Ç \m bruit épouvantable > j'apperçois 
tout-à-coup nA cfer£blessé d'une flebhe, 
qui fait en perdant:eoia sang, et vient se 
jett^er dems le torrmtfoftné par la cascade 
bruywte Bientôt partit une jeune ama* 
aone, c<)\iv«erte d'une peau de 1km, te 
carqupie sur Pépauley VayC à k main, 
|>rq$g,ant tes flancs d'un coursier supçrbe 
qui vplç après Je cerf blessé* Diane'seule 
4st aussi heUe. De longs cheveux noirs 
jlotto^nt $ur ses épaufcs ; le courage et 
Tarder briiloiant dqot ses yeux 9 jet ce- 
pendant ia douceur de ses traita n'en 
itoit pas altérée. Tandis que, sa&i <iL'ad~ 
jniration , je la regarde en respirât à 
pw^aj^ vois so« fougueux çouxaier a 7 é- 



Jàricèr:dans letorcant^ dont la rëpîdîtié 
Remporte, Vainement elle s'efforce de te 
ramener à l'autre bordées flots éotnriant* 
«?y opposent. Wéi#ô£ son coursier V&- 
chappe sons elfe, é%tti/tilé aVecîé>to^réht ; 
elle-môme est emportée , et disparaît à 
mes yeux. - i i 1 " '-•;. '-' J 

- J'étois* déjà au milieu Âes oh<ïe$l Je 
nage long-temps san6 trouve** ceïïé qttfc 
f e rouloîs sauver; enfin ma hiaîn s&isk 
seiiong* clieveûi , et je ta ramené att ri* 
rag&) 1 privée ; de «oiitfSè&lînient/ ïïésës* 
péraistxte ly$ rtâïXdpmidrè sés^eflsV je 
la; p©i»rà ttdttè chatÇrtïlei^, où ïéfrgéîhs 
de . ttttii itiere '' hii -<&&& enfin ouVrifr-les 
ycur/H^las ! ces yéfi**ibeâu* e* : Pilotât 
«Humeront dans tabk è'èih un fete^UFia 
«ferait plus -sMt^idi^/'J^^I^Mttl 
pfer cette* beauté : éélëfcée ïfue ' ëeL *p&lètà 
tettAêît encore y&iiè ïèiiehante i et? )é '&&> 
seiiâa itfié ^itot&tf juit troublé, <^ttî r i&^ 
«eié&itiifeènnusi Mâlgré'ce trouble* jenë 
pouVôîfc' toe rasôfetèSërldé la regarder, )d 
«ié poûyôis ih'éloigiiei 4 d'iauprè6 d^dlé; ék 
lorsq^èf retrouvant ht parole, 9$ Jwttthê 
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*ae remercia, je rougis, je balbutiai ; elle 
me demanda mon nom, ma mère fut 
obligée de répondre. 

Cependant la belle amazone -, après 
quelques heures de repos , se dispose à 
-quitter notre chaumière, sans nouç dire 
qui elle était. Elle offrit de l'or à ifea mère: 
cette offre nous affligea. Elle s'en appert 
çut; aussitôt, raprenairtison or, die dé* 
tafche une chaîne précieuse qtt'elle por- 
toit à. son- cou, et la passe au cou de 
Myrtale. -Ensuite, me regardant avec mie 
tendre recoimoissance, elle se dépouille 
de la pefui de lion qu'elle portoit sur sa 
xobe de pourpre, et me la présente, en 
disant : Le grand Alcide l'a portée : il en 
fit don à mon aïeul , en reconnoissancè 
de l'hospitalité qu' Alcide «en avoit reçues 
J'en fais> le même usage quîHercule ; je 
la donne au sauveur de mes jours : si 
j'en crois mon pressentiment, cette peau 
terrible qui : couvrit le» fils de Jupiter ne 
passe pas en des mainé indignes. 

Après ces paroles, elle embrasse ma 
mère, me jette un coup-d'œil doux et ti* 

3i 
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mide, me défend do suivre ses pas, et 
s'éloigne précipitamment 

Ma mère et moi noua nous regardions. 
L'eut où nom raYionstuB pbuvoit seul 
hous faire penser que cette inconnue n'é» 
toit pas une divinité. Immobile d'admi- 
ration et de surprise, je^onsidéroijs cette 
peau de lion, encore trempée de l'eau du 
torrent : l'idée qu'un demi-dieu s'en étoit 
servi la rendait moins ptéèteuse à mes 
yeux, que de l'avoir Tue sur les épaules de 
i'amasone* Ses traita, ses gestes, tous ses 
mouvements, étoient gravés dans mon 
esprit ; sefe paroles retentissoient à mon 
oreille : pour la première fois de ma vie, 
distrait et rêveur en écoutant ma mère, 
je lui cachai le sentiment qui remplissoit 
déjà mon cceur. 

Le lendemain, au point du jour, j'étois 
avec mon troupeau sur le rocher de la 
cascade : j'avois revêtu la superbe peau 
de lion; dès qu'elle avoit touché mon 
cœur, j'avois senti couler dans moi-mê- 
me une force nouvelle , un courage in- 
dom table, et sur-tout un fe» dévorant 



i 
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Son ardeur serahk s'augmenter, des que 
je fus dans le même lieu où j'avois vu la 
belle amazone. Je descends au bord du 
torrent ; je cherche l'endroit ùfù je l'avois 
. sauvée; je meplaisàm'assec^sur le même 
gazon où JeFavoisposée évanouie. Jesou* 
pire, je m'agite, je regarde autour de moi; 
et ces montagnes, cette cascade, ce beau 
spectacle qnime ravisaoû autrefois, n'ar- 
rêtent seulement pas mes yeux. Je trouve 
ces rochers déserts , cette solitude me pa- 
roît horrible ; mon troupeau ne m'inté- 
resse plus , ma flûte me devient impor- 
tune, j'oublie mon javelot : cependant je 
ne puis quitter ces lieux devenus chers k 
ma tristesse. 

De retour chezma mère, je n'éprouve 
plus cette douce paix que je trouypis tou- 
jours près d'ellç. Les -heures que je passa 
dans sa chaumière me paraissent lon- 
gues ; je réponds à peine à ses questions; 
je prends, mille détours pour la faire par* 
1er de l'inconnue ; je n'ose en pprler moi- 
même : cette chaîne que Myrtale porte 
à son cou attire sans cesse mes regards j 
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j'embrasse plus souvent' ma mère, pour 
pouvoir baisser cette chaîne- ! 

Déjà' trois jours s^étoient écoulés : 
chaque matin, au lever de l'aurore , je re- 
venais à la cascade ; là f attendois le cou- 
cher du soleil, les yeux fixés vers l'endroit 
de la montfeghe par où {'amazone àvoit 
paru la première fois. Enfin , le quatrième 
jour, je la revois» Elle étoit armée de mê- 
me; elle raontoit un coursier à la tresse 
dorée ;'et la rougeur couvrît son Iront ea 
m^ppercevaiat sur le rocher* 

Je suis bientôt auprès d'elle. Elle s'é- 
lance de son coursier, l'attache à un ar- 
bre, s'assied sûr un roc; et m'invitaht 
à m'asseoir : Brave berger, me dit-elle, 
j'étois .presque certaine dé vous trouver 
ici; c'est pour vous que j'y viens* Vous 
avez sauvé mes jours ; je veux rendre les 
vôtres heureux : tel est le motif qui m'a- 
mène* Parlez-moi donc avec franchise: 
Que vous faut-il pour jouir du bonheur? 
que manque-t-il à vôtre mère? Songez 
que ma reconnoissance est extrême, et 
que mon pouvoir égale presque ma re* 
connoissance. 
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Je lui répondis ,. en baissant les yeux ; 
O vous que je ne sais comment nommer, 
vous qui m'inspirez ce respect que je n'ai 
senti que pour les dieux , vous avez dai- 
gné vous souvenir d'un berger ! vous avez 
daigné revenir le voir! Ah! cette bonté 
est plus grande que le service que je vous 
ai rendu ; dès ce moment, c'est moi qui 
vous dois de la reconnoissance. Vous 
me demandez ce qui me manque pour 
être heureux : avant de vous avoir vue, il 
ne me mànquoît rien. Nous sommes ri- 
ches , ma mère et moi : nous avons une 
chaumière qui nous garantit des injures 
de l'air, un jardin qui nous nourrit, un 
troupeau qui nous habille : encore vais* 
je souvent dans les villages voisins porter 
i é superflu de notre laine, vendre quel- 
ques- agneaux qui grossiroient trop le 
troupeau; et je rapporte à ma mère des 
pièces d'argent, bien inutiles pour nous, 
mais que nous donnons avec joie aux 
vieillards pauvres qui, detemps en temps, 
viennent nous demander l'hospitalité. 
Vous n'avez donc qu'un seul moyen de 
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rendre mes jours plus heureux : c'est celui 
que vous prenez; aujourd'hui ; car voici 
le plus beau jour de ma vie. 

L'amazone sourioit en m'écoutant 
Eh bien! me répondit-elle, puisque ma 
présence seule vous manque, je viendrai 
vous voirquelquefois ; la reconnoissance 
m'y oblige. Mais je ne vous dirai pas qui 
je suis : contentez- vous de savoir que je 
m'appelle Camille ; et , quel que soit le 
mystère de ma naissance , croyez qu'il 
est doux pour Camille de devoir la vie à 
Léo. 

Après avoir dit ces derniers mots avec 
une voix attendrie, elle se levé, détache 
son coursier, s'élance sur son dos, me 
regarde, et disparaît. 

Je demeurai ivre de joie. L'intérêt 
touchant qu'elle m'avoit marqueté coup- 
d'œil qu'elle avôit jette aur moi à son dé* 
part, sa promesse de revenir, tout trans- 
portait et enflammoit mon cœur. Je té* 
pétois le nom de Camille ; je me prépa- 
rons à l'apprendre à tous les échos des,/ 
montagnes ; je voulais le graver sur l'é* 
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Corce de tous les arbres. Camille seule 
remplissoit mon ame ; je ne voyoîs plu» 
que Camille dans toute la nature* 

Dès ce moment, plus de tristesse, plus 
d'ennui : ces déserts me parurent des 
lieux enchantés ; cçs arbres, ces rochers, 
cette cascade, tout prit de nouveaux char- 
mes à mes yeux, tout s'embellit de mon 
amour. U me sembloit que la nature avoit 
rassemblé toutes ses beautés dans cette 
solitude charmante : je craignois qu'elle 
ne me £àt disputée ; j 'aurais voulu pou- 
voir la fermer à tous les humains* Ma 
chaumière me sembla plu» riante ; je re- 
joignis ma mère avec plus de plaisir que 
je n'en avoiâ jamais senti. Nos embrasse* 
ïnents furent plus doux, notre entretien 
plus aimable et plus tendre. 

CamiHe tint parole ; elle revint deux 
jours après. Oh! combien furent rapides 
les instants qu'elle me donna ! Cent fois 
l'aveu de mon amour fut prêt à m'échap- 
per, toujours il expira ^ur mes lèvres* 
Quand je regardois CamiHe, j'éfeois sur 
le point de parler ; dès que Camille me 
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regardoit, le respect cnchainoit ma lan» 
•gue. * _ 

Bientôt Camille vint tons les jours à 
la cascade. Sans lui avoir dit que je l'ai- 
inois , sans avoir entendu de- sa bouche 
l'aveu que j'étois aimé d'elle, nosentre- 
-tiens étoient ceux de deux amante. Tou- 
jours, avant de nous quitter, nous con- 
venions de l'instant de nous revoir, et 
-chacun de nous àrrivoit avant cet ins- 
tant. Avec. quelle joie nous nous retrou- 
vions ! avec quel plaisir nous nous ren- 
dions compte de tout ce que nous avions 
pensé ! Camille ne me partait .que de moi ; 
je ne luiparlois que de Camille* Ces dou- 
ces conversations étoient toujours les 
anêmes^et nous, sembloientr toujours dif- 
férentes. » ' 

CamiUen ? avoit qu'un secretpour Léo; 
c'était celui de sa naissance. Que t ? im- 
porte mon xang, disoit-elle, pourvu que 
tu comxoisses bien mon cœur? pourvu 
que ce tendre cœur n'ait pas un senti- 
ment qui ne soit pour toi ? 
-: X'aimabls Camille s'oceupoit encore 
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à polir, à cultiver mon esprit. Elle étoit 
instruite, elle m^imtruisoit : elle me ra- 
fcontoit le règne de Janus , l'expédition 
desArgonam;es,les$iege$de Thebesetde 
Troie ; elle m'appraaoit de$ v$rs d'Hér 
siode et d'Homère. Je retenois si bien se* 
leçons ! Tout ce qui sortoit de sa bouche 
vsnoit se graver dans mon ame; je ne 
pouvois plus oublier ce que Camille avoit 
dit une fois* Quel charme j'éprouvois en 
l'écoutant! combien je me sentois en- 
flammer au récit des exploits d'Achille! et 
quand Homère peignoit Vénus, je troU- 
vois Camille plus belle* 

Ainsi s'éconlpit ma vie. Tous les jours 
Soient à Pamour, tous les soirs à la ten- 
dresse filiale ; car ma passion pour Ca* 
miUe,loind Y a£foiblkmessentimentspoiMr 
Myrtale , sembloit en redoubler la for- 
ce. Mon cœur 131e $e paxtageoit poi*it ertr 
tre ma mère et mon amante, chacune 
d'elles l'avoit tout e;atier ; et c'est sans 
doute un bienfait des immortels , que 
l'amour le plus violent, quand il e&t ver- 
tueu^donne encore plus d'activité à tou- 
tes l^s vertus de notre ame. 3a 
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Ma félicité ne dura pas long- temps. 
Un jour se passa tout entier sans que Ca- 
mille parût. Lé lendemain , demi-môit 
d'inquiétude ', j'attendois en gémissant 
qu'elle se montrât à mes yeux. Elle vint, 
;mais la pâleur couvroit son front : Mon 
ami, dit-elle en m'abordant, notre bon- 
heur est fini : nous allons payer par nos 
larmes les trop courts instants qu'il a 
duré. Jusqu'à présent je t'ai icaché qui je 
suis , je craignois qu'en apprenant mon 
rang, tu ne fusses effrayé de m'aimer;et 
je trouvois doux de l'être saris que tu con- 
nusses ma naissance. Il est temps de t'en 
instruire : j'ai le malheur d'ôtre fille d'un 
ïoi. 

A cette parole , une sueur froide dé- 
coula de tout mon corps, mes genoux 
tremblants fléchirent, ma langue gla- 
cée ne put prononcer un seul mot. Ca- 
mille nie prit par la main, me fit asseoir 
auprès d'elle ; et, après avoir tenté de dis- 
siper l'effroi subit que j'avois ressenti, 
elle continua dans ces termes : 

Mon père est le *oi des Vestins. Le tra- 
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jet est court d'ici à Cîngilie sa capitale; 
l'ajnoux de la chasse me sert de pré- 
texte pour te voir tous les jours. J'espé- 
çois jouir long-temps de cebqnheur : mais 
je suis l'unique enfant de mon père ; son 
royaume doit être ma dot , et tous les ' 
princes de l'Italie ont déjà demandé ma 
main. Deux rois , sur-tout , nous mena- 
cent de la guerre, si je ne fais pas bientôt 
un chope. L'un est le roi des Maruces ; 
ses états touchent aux miens , son peuple 
fut toujours l'ennemi du nôtre. Mon hy- 
men avec son fils^ éteignant à jamais ces 
guerres, formerait un état puissant. La 
politique, la raison, l'humanité , parlent 
en faveur du prince des Maruces, qui, 
absent depuis sa tendre enfance, parcourt 
les isles de la Grèce , sans autre suite qu'un 
sage gouverneur, -pour s'instruire et se 
former dans le grand art de régner. U est 
en chemin pour rejoindre son père. 

Son rival le plus redoutable est Télé • 
mante, roi des Salentins. Sa puissance* 
ses riche§ses , la noblesse de sa race , (il 
des cend de Télémaque et d' Antiope) , tout 
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lui donne l'avantage sur le prince des Msh 
ruces : maïs nous craignons peu les Sa-* 
lentins , séparés de nous par tant de peu- 
ples; et les ambassadeurs de Télémante 
remporteront difficilement sur le roi dea 
Maruces, qui est venu lui-même k la cour 
de mon père me demander pour son fils. 

Des deux côtés le malheur est égal 
pour moi, puisqu'il faudra renoncer aune 
liberté que je voulois conserver pour pou- 
voir t'aim^r toujours. Hais tu sais mieux 
qu'un autre , Léo , ce qu'un enfant doit à 
son père ; le mien est vieux, hors d*état 
de se défendre; il me presse de faire un 
choix; il .me conjure par sea cheveux 
blancs de ne pas lui attirer une guerre 
qu'il ne pourra soutenir, qui doit cau- 
ser son malheur et celui de tout son peu- 
ple. Que dois -je faire? je te demande 
conseil. 

Camille, lui répondis -je , (car votre 
rang et votre naissance ne peuvent m'in- 
spirer plus de respect que le nom seul de 
Camille), un cœur qui sait aimer doit tout 
immoler à l'amour ; mais un cœur Ye** 
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tueu3ç doit immoler l'amour à son devoir 
Mon courage me dit bien que je défen- 
drais vos états ; qu'armé de cette massue, 
couvert de la peau du lion de Némée , 
je repousserois de vos murs les Mariices , 
les Salentins , et tous les peuples de l'Ita- 
lie. Mais quand je serois le plus grand des 
héros , quand mes exploits égaleroient 
ceux d'Alcide, pourrois-je prétendre à 
devenir votre époux? Non, jamais je ne 
puis vous posséder! m'écriai-je en fon- 
dant en larmes ; vous êtes la fille des rois, 
je ne suis qu'un malheureux pasteur. 
Insensé que je fus!., OCamille! Camille! 
combien je vais payer mon erreur! 

Suis-je moins à plaindre que toi? in- 
terrompit Camille; pemses-tu que mon 
triste cœur ne souffre pas autant que le 
tien? Mais j'ai encore un rayon d'espoir; 
je coimois le roi des Maruces, ce sont mes 
états et non Camille qu'il désire pour son 
fils. Je vais tout lui déclarer: je jurerai 
dans ses mains de lui abandonner mon 
royaume &j>rès la mort de mon père, s'il 
Teut ne pw presser won choix, s'il veut 
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nous défendre corçtreTéléniante* L'espoir 
de régner sur. deux peuples flattera son 
cœur ambitieux,. et je .m'estimerai trop 
heureuse d'acheter par une Couronne le 
droit si doux d'aimer Léo. 

En vain je m'opposai à cptte résolu- 
tion : Camille me quitta, décidée à tout 
hasarder. J'attendis, dans une doulou- 
reuse impatience, le retour dé ma chère 
Camille, 

Elle revint après trois jours; la joie 
hrilloit sur son visage, le doux: sourire, 
étoit sur sa bouche. Nous serons heu- 
reux! s'écria-t-elle-, nous serons heureux l 
J'ai tout dit au roi des Maruces : je n'ai 
pas craint de lui déclarer que mon cœur 
étoit à toi. Il a été sensible à ma confian- 
ce ; l'offre de ma couronne l'a décidé à 
nous servir. Ecoute ce que ce monarquq 
propose. Son fils, qui revenoit des isles 
de la Grèce, seul avec son gouverneur, 
est mort dans la Crète; comme il voya- 
geoit inconnu, tout le monde ignore sa 
mort. Le gouverneur de ce jeune prince, 
après en avoir fait instruire en secret le 
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, mttih , euî , ettx père, n'a pas osé reparoîtffe 
devant lui , et s'est arrêté dans la Dalma- 
tié. Le roi des Maruces pleure son fils; 
mais il' regrette encore un hymen qui as- 
suroit le repos de son peuple , et qui dou- 
bloit ses états ; sa douleur seroit soulagée 
si teofn ambition étoit satisfaite; et poux 
ne pas voir passer ma couronne sur là 
tête de Télémante, il ne lui reste qu'un . 
seul moyen. Son fils étoit inconnu dans 
sa cottr, il l'a quittée dès l'enfance; son 
fils est cru tivarit, et' attendu tous les 
jours : le roi des Marucesi t'àdoptë à sa 
place. '' * . " » -• ---'^^ 

Qu'il parte, m'a-t-iï dît , qu'il àiïïéftàrifc 
laDedni&tie joiÀdiîe lè l gtiuVértieuY de ïncrfi 
fite^ lui- porter rtiôii aairieM royal et des 
feiblét%ës sûr lesquelles jé r trâcërâi mes or- 
dres. Qu'il revienne ensuite avec' lui; 
je le recevrai comme iiïpir véritable* fils ^ 
mes peuples trompés le t•econn6?tr6llt , ; 
vous le choisirez pour époux; vôtis serez 
heureuse ; et la paix de deux nations, vo- 
tre bonheur, mon rfcpôS, seront le'jyrfx 
d'uii mensonge exeiisable, puisqu'il ne 
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nuit à personne en faisant le bien de plu- 
sieurs. 

Voilà l'heureuse nouvelle que je t'ap- 
porte! Nous serons unis, Léo; tu régne- 
ras sur deux royaumes ; nous ne nous 
quitterons plus; la fortune et l'amour 
se réuniront pour embellir nos jours* 
Quoi! tu n'es pas transporté de joie! tu 
ne tombes pas à genoux pour remercier les 
dieux! Avec quelle froideur, avec quelle 
tristesse, tu reçois l'assurance de notre 
bonheur ! Quel chagrin peut encore trou- 
bler ta vie?... A quoi penses-tu? 

Amamere,luirépondis-je. U faut voua 
perdre, ou faire ipourir de douleur celle 
qui me donna Jç jour, J'en appelle à vous- 
même, à vous que j'ai vue prête à immo- 
ler notre amour au repos de votre père. 
Dois-je abandonner Myrtale? dois-je la 
piiter du seul appui qui lui reste? Nous 
la comblerons de bien, interrompit Ca- 
mille. Mais voua lui oserez son £ls! m'é- 
crîai-je ; mais vovs forcerez ce fils àla r#- 
honcer pour sa mère ! Cette seule idée me 
fait horreur. Non, Camille , il n'est point 
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«|e ïpyaume , il n'est point de bien ai* 
ïaonde qui Vaille ce sentiment, premier 
bienfait de la nature > premier plaisir qu'é- 
jwrQijyent nos,cœur&. Je ne puis consenti? 
à le bannir du mien, à feindre même qu'il 
ien soit banni* 

. : ; Mais ç&jw. seroit pas le seul crime quer 
}é Gomniçttrûis en prenant le nom du 
jtfince des Maruces. Quoi ! les peuple* 
. jm'obéiroient par une fraude î je seîqis 
4t>i par un mensonge ! Ah ! si les rois 14- 
^itijnes ont de si grande devoirs, à rent- 
|>lns s'ils sqnt responsables envers la di- 
vinité de tout le bien qu'ils n'ont pas fait» 
.ide torçt le mal qu'il* ont laissé faïrfeç eom~ 
-bien serqit plus ^effrayant lé ooflapte; gue 
.j'aurôis^ rendre, moi, parvenu au WÔhe 
sans y être ^appelle par les dieux! mûi, 
jgei*r*$$$i dire> voleur de.ïaon rang;e£ 
pour qui chaque hommage du dernier de 
o4eg : p*}et$ gerçât ,i^{ ^proche de mon 



-_ :> -, JSfon» Cauritie, r%Q*i \ tom êtëaie pte- 
# 9Bi$r dea biefts ; le.ctelet moncçeur me 
.«ont téïaorôs qu#jç desneroôl ma vie 

*' 33 
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entière pour vivre un seul jour vote* 
époux. Mais ce bonheur si grand, ce 
bonheur dont la seule idée enivre ma 
raison, n'en seroit plus un pour moi, si 
ma conscience n'étôit pas tranquille* 
Heureusement pour la vertu, on né peut 
'goûter aucun plaisir sans la paix qu'elle 
seule donne : assis su* te ttàne avec vous, 
j'y serais malheureux par mes remords-; 
| f aime mieux l'être par la fortune. Aban- 
donnez-moi dans ce désert : il est plein 
de vous , j'y pourrai vivre. Ici, Je vot* 
pleurerai toujours': mais je ne pleurerai 
♦que vous ; ma vertu me sera restée. Adieu, 
Camille ; retourna dans ie palais de vo- 
*» père ; oubliez un infortuné ; et que fe 
'plaisi? que trouY fc à&fe grande ame à rent* 
jplir son devoir, vous- rende moins, sen- 
^sibte à la pitié qu'un malheureux vote 

En disant ces pàtfolee , je baissois le* 

yeux , et je m'efforçois de cacher mes 

plçurs* Camille m'ëcoutoit attentive 4 

ment, me regardait «avec des yeux fixes f 

-et lut kmg-temp$ sans me répondre* 
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Enfin saisissant ma main, qu'elle pres- 
sait avec ibrce : Je t'adore, me dit - elle t 
et ta vertu met le combla à l'amour ex- 
trême, à l'amour éternel que tu m'as in- 
spiré. Mais je t'approuve, Léo ; et dès ce 
moment je renonce àtoLOui,j'y renonce, 
en te répétant, en te jurant, que j'empor- 
terai dans le tombeau le sentiment qui 
nous unit ; que ton image, vivra dans 
mon coeur, tant que ce triste cœur pat 
pitera ; et si je succombe à ma douleur, 
comme je le demande aux dieux, je t'a- 
dresserai mon dernier soupir. 

£n disant ces mots, elle me quitte, 
s'élance sur son coursier, prononce adieu 
£une voix étouffée, le répète trois fois 
en me tendant les bras, se met en mar- 
che, et se retourne pour regarder encore, 
avec des yeux noyés de pleurs, ce rocher, 
cette cascade, cette place où nous nous 
étions si sauvent assis ; elle semble aussi 
leur dire adieu* Enfin, me jettant encore 
un dernier coup-d'œil de tendresse, et de 
douleur, elle disparoit.... Ami, depuis ce 
jour fatal, je n'ai jamais revu Camille, 



% Léo s'arrête en cet endroit : deux ruis- 
seaux de larmes coulent de ses yeux ; un 
poids terrible l'oppresse. Numa le serre 
contre son sein s les deux héros restent 
embrassés Sans prononcer une parole* 
Enfin Léo fait un effort, dévore ses sou- 
pirs, étouffe ses. sanglots, et continue son 
jrécit î 

je vouhis cacher à ma mère le sa* . 
crifice que je lût avois fait : il n'auroit 
pu~ augmenter sa tendresse , il auroit 
augmenté ses peines. Remployai tous 
mes efforts pour lui déguiser ma dou- 
leur. Je passois les jours à pleurer sur ce 
même rocher, dans ces mêmes lieux où 
j'avois vu Camille : dès que je regagnois 
la chaumière, je m'pfforçois de prendre 
tm air serein , je composois mon visage; 
et quand je ne pouvois dérober ma tris- 
tesse aux yeux clair-voyants d'une mère, 
j'inventois un motif qui n'affligeât paa 
tropMyrtale, j'imaginois un chagrin dont 
elle pût îne consoler. 

Ainsi se passèrent deux mois , sana 
recevoir de nouvelles de Camille, sana 
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•que mes maux fussent moins douloureux 
que le premier jour. Hélas ! j'eus bientôt 
d'autres peines. Ma mère tomba malade ; 
j'essayai pour la guérir tous les simples 
de nos montagnes. Mais son heure étoit 
arrivée : elle se sentit près de sa fin ; et 
m'appellant d'une voix foible, elle me 
dit ces paroles, qu'il me semble encore 
entendre : Je t'ai trompé, Léo, je ne suis 
point ta mère. Je te demande, au lit de 
la mort, de me pardonner un mensonge 
qui fit la douceur de ma vie. Contrainte 
de quitter ma cabane pour fuir les cruels 
Péligniens qui nous faisoient alors la 
guerre, j'arrivai sur les bords du fleuve 
Aternus , dans le village d'Avia que ces 
barbares venoient de brûler : au. milieu 
des affreux débris de l'incendie et du 
carnage, parmi des monceaux de corps 
morts, je t'apperçus dans ton berceau, 
pâle, couvert de sang, et percé d'un poi- 
gpaard qui étoit resté dans ton sein. Ta 
beauté m'intére6Sa; je mis ma main sur 
ton cœur, je sentis qu'il battoit encore. 
Je t'emportai dans ton berceau; je te 
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guéris de t# blessure ; je pris soin de tes. 
foibles jours ; tu m'appellas ta mère; et 
je n'eus jamais la force de renoncer à ce 
doux nom. Il m'abandonnera, me diaois- 
je, s'il apprend qu'il n'est pas mon fils 2 
j'ignore quels sont ses parents , ils ne 
pourroient l'aimer davantage ; laissons 
durer une erreur qui, sans le rendre mal- 
heureux, me fait seule supporter la vie. 
Voilà quel fut mon motif. Pardonne* 
moi ma foiblesse : tu m'aimois si bien, 
mon cher fils , que tu me rendoîs toi- 
même impossible un aveu qui m'auroit 
coûté ta tendresse. 

A ces mots , je la serrai dans mes bras , 
je la baignai de mes larmes. Mon cher 
enfant, me dit-elle, il faut nous quitter :, 
sèche tes pleurs ; ils rendent cette sépa- 
ration plus cruelle. Songe, pour te con- 
soler, que toi seul m'as rendue heureuse ; 
songe que c'est par toi seul que mes jours 
se sont prolongés. Hélas ! que ne puis-je 
être sûre que les tiens couleront paisi- 
bles ! Tant que j'ai vécu, j'ai tremblé que 
ta véritable mère ne vînt m'enlever mon 
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fiU : à présent qute je vais mourir, je vou- 
drais pouvoir te la rendre. Prends cette 
pierre précieuse , sur laquelle est gravé 
un nom en caractères qui me sont in- 
connus. Cette pierre étoit k ton cou, le 
jour où je sauvai ta vie. Je te l'ai cachée 
jusqu'à ce moment : puisse-t-elle te faire 
irèconnoftre Theureuse mère qui te porta 
dans son sein! Ah! si tu la revois jamais, 
dis-lui combien j'ai envié son bonheur ; 
dis -lui que ma tendresse m'en rendoit 
peut-être digne ; et pardonnez-moi tous 
deux de t'avoir appelle mon fils. Adieu , 
mon fils, mon cher fils; permets-le mtiji 
-encore oé doux nom. Approche - toi., 
viens : que ta main ferme mes yeux, et 
jquVvant d'expirer je t'eiltèild& encore 
tine fois m'appeller ta mère. 
î. : O ma mère! m'écriai -je, ma tendre 
«ère! je suis toujours votre fils, jfe le se- 
rai: toute ma vie f c'est en vain. . . . Elle 
ri'étoit déjà plus ; déjà l'impitoyable mort 
s'éttrît emparée de sa proie. 
-- Je ne te peindrai point ma douleur: 
îio^cœurs se ressemblent, Numa, et tu 
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n'as pas oublié ce que tu souffris à là 
mort de Tullus. Mes mains dressèrent 
un simple bûcher, où le corps de Myrtale 
fut réduit en cendres. Je recueillis ces 
cendres dans une urne que je creusai moi-- 
même; je l'enterrai dans un tombeau de 
gazon que j'élevai non loin de ma ca^- 
bane ; et j'écrivis sur une pierre dont je 
«couvris le tombeau : Ici repose Myrtale» 
•Passant, si tu aihéas ta mère, pense a 
elle , et pleurs ici; Ensuite fermant ma 
chaumière, que je laissai sous la garde 
des nymphes , et abandonnant mon trou- 
peau, je sortis de ces montagnes, et je 
portai mes pas,, malgré moi, vers la capir- 
t&le des Vestins* 

Arrivé dans Gingilie , j ? appris que la 
belle Camille, après aVoir résisté long- 
temps àson père , s'étoit enfin déterminée 
k prendre pour époux le VQÎ de Salent^, 
: et qu'elle s'étpit embarquée avec lea ômc 
ba$sadéurs de ce prinee.rl?rappé de cette 
nouvelle , comme si ; jje Pavois pas dâ 
m'y attendre % je regagne précipitamment 
J' Apennin. Errant' çà $tJà,sans tenir. d# 
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toute fixe, j'arrive à l'armée des Marses 
à l'instant où Ton alloit élire un général. 
La vue de cette armée m'inspira l'amour 
de la gloire ; je résolus de périr ou de de- 
venir un hér&s. Je me présentai pour dis*» 
]puter le commandement : un hasard heu- 
reux me le donna. Tu sais comment j'ai 
fait là guerre, et tu vois quel en est le 
prix. 

Léo finit là son récit. Pendant le 
temps qu'il avok parlé , Numa étoit resté 
immobile, les yeux attachés sur lui Tous 
ies sentiments quse le héros marse expri*- 
moit p assoient dans l'ame du héros sabin: 
lorsque Léo peignoit ses premières an- 
nées et les détails de sa tendresse pour sa 
mère , un doux sourire embellissoit le vi- 
dage de Numa ; lorsque Léo parloit de 
Camille et de son amour, Numa sentoit 
couler ses larmes. 

Cependant le soleil alloit se cacher 
dans le sein de Thétts ; les deux amis ré- 
solurent de passer la nuit dans cette grot- 
te* Us allèrent cueillir quelques fruits dans 
le vallon, et revinrent attendre le som- 

34^ 
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ineil. Notre voyage est fini , disoit Nqmâ* 
puisque nous nous sommes trouvés* DeÉ* 
main nous déciderons de quel côté nous 
tournerons nos pas. J'avois quelque désir 
de voyager dans laGrece,pour m'instruiré 
des mœurs des- différents peuples; et de- 
venir par cette étude - plus • sage et plus 
vertueux. 

Ami , lui répondoit Léo, si les hommes 
aimoient la vertu, sai*s doute on gagne- 
roit à les connoître, et je te dirois:. Par- 
courons le monde;: à notre retour, nous 
serons meilleurs. . Mais que verrons-nous 
dans la Grèce? que trouverons-nous par- 
tout -ailleurs? des royaumes composés 
d'eaclaves, et gouvernés par des tyrans; 
des républiques qui:se. déchirent, et dont 
les citoyens, pour prouver qu'ils spnt li- 
bres , s'égorgent mutuellement; quelques 
grands hommes, persécutés, chassés, 
.bannis, e£ regrettant moins lapattie, que 
lesJiQ3P£pi3 qu'ils aimcyent plus qu'elle.; 
des philosophes qui 3e disent sa r ges,* et 
qui tipublent sans cesse leur vie par de 
tfains aïguttients àçxfi eux-mêmes nç sont 
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pas sûrs ; par-tout enfin les peuples op- 
primés, les vertus négligées, et l'ambitioi* 
ou la vanité régnant en despotes suMes 
hommes que l'on admire le plus. Numay 
qu'aurons-nous gagné dans nos voyages? 
Nous en reviendrons peut-être avec des 
vices de plus. Va, le créateur de l'univers 
n'a pas voulu que, pour devenir sage, 
l'homme eût besoin de parcourir le mon- 
de, et de consumer la plus belle moitié 
de sa vie en s'efforçant d'acquérir des 
vertus pour une vieillesse incertaine. Il a 
donné à chacun de nous, en naissant, un: 
livre et un juge : notre conscience. Vivons 
en paix avec elle, nous savons tout. 

Eh bien! lui dit Numa, ne quittons 
point l'Italie ; retournons dans tes mon- 
tagnes, allons habiter ta chaumière, al- 
lons retrouver ton troupeau. Je laboure- 
rai tes déserts, je garderai tes brebis, je 
pleurerai avec toi sur le tombeau deMyr- 
tale, je te parlerai tous les jours de Ca- 
mille à cette cascade que je connoîs déja> 
et si la tendresse maternelle t'a fait pas- 
ser d'heureux jours dans cet asyle, la con- 
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sciante amitié peut y adoucir tes cW 
giins. 

U dit Léo l'embrasse; tous deux sa 
mettent en marche. Ils traversent le pays 
des Eques dans toute sa longueur ; ils pas* 
sent le rapide Tolonius, s'engagent dans 
les forêts des Albences , et gagnent enfin 
l'Apennin. 

Les deux héros, qui ne vivoient que 
de leur chasse, s'égarèrent en poursui- 
vant les hôtes des forêts. Us franchirent; 
les rochers les plus escarpés, s'enfoncè- 
rent dans les lieux les plus sauvages, et 
découvrirent enfin un vallon riant , en- 
vironné de monts inaccessibles, d'où dé- 
coulaient plusieurs sources qui alloient 
arroser le vallon. Des tilleuls, des aulnes, 
des hêtres, nés sur le bord de ces ruis- 
seaux, étoient mêlés avec des oliviers % 
des ormes couronnés depampres, et d'au- 
tres arbres chargés de fruits. Un épais ga- 
zpn parsemé de mille fleurs formoit par- 
tout un tapis émaillé. Tout respiroit la 
paix , l'abondance : l'air étoit pur, lea 
ruisseaux limpides ; Ton n'entendbû 
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d'autre bruit que le murmure des ondes 
et le chant de mille oiseaux, qui, volti- 
geant dans les feuillages, sembloient cé- 
lébrer à l'envi le bonheur dont ils jouis- 
soient. 

Les deux aiqis, charmés à cette vue, 
se hâtent de descendre dans le vallon. Ils 
marchent, ils admirent, ils jouissent du 
plaisir le plus pur que les dieux nous aient 
accordé, du spectacle de la belle nature : 
ils suivent le cours <lu principal ruisseau 
sans rencontrer de trace d'homme. Ils 
arrivent à un endroit où le ruisseau se 
divise en deux ; après s'être promis de 
se rejoindre dans ce même lieu, ils se sé- 
parent pour suivre chacun une des bran- 
ches du ruisseau. 

Léo marcha long-temps ; mais il*ne 
trouva que des arbres, des fleurs et des 
fruits. 

Numa, plus heureux, apperçut un 
troupeau qui paissçit sans chiens et sans 
berger , auprès d'un petit bois de lauriers. 
Il pénetïe à pas lents dans ce bois, re- 
garde, examine) et découvre, sous un 



£70 NUMA POMPILIUS. 

berceau de jasmin sauvage, une jeune 
fille vêtue de blanc, assise sur un banc 
de gazon. Elle semblent profondément 
occupée d'un livre qu'elle tenoit sur ses 
genoux. Ses cheveux blonds , qui retom- 
boient sur son front et sur ses épaules , 
étoient soulevés doucement parle zéphyr, 
et laissoient voir son visage ; jamais il n'en 
fut de plus beau. Mais cette beauté qu& 
la nature lui' avoit donnée empruntait 
son principal éclat de la candeur, de la 
franchise,quisepeignoientdans sestraits. 
Ce visage doux et serein sembloit respi- 
re!: le calme du bonheur , la paix de la 
vertu ; il avoit quelque chose de céleste 
qui éloignoit toute idée de volupté,et rem- 
plissoit Pâme d'un sentiment plus pur, i 

plus délicieux ; il n'inspiroit point de de- 
sirs ; il faisoit naître un saint respect, un 
penchant plus tendre, plus' vif que le de- 
sir même. 

Numa la voit , et s'arrête. Il n'est point 
surpris , il n'est point troublé ; son coeur 
ne palpite pas avec plus de vitesse 2. it 
éprouve un plaisir doux qui n'égare pas 
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ta raison : l'idée de l'amour est loin de sa 
pensée. Il ne prend point cette bergère 
pour une déesse ; ses sens calmes et ravis 
ne lui exagèrent, rien : en ne vçyant que 
la vérité, il voit dans cette incpimue la 
plus belle des mortelles, et saijs dpute la 
plus vertueuse. 

Il pénètre doucement à tyayer$ les ar- 
bustes : il s'approche d'elle, et veut regar- 
der le livre qu elle tenoit dans ses mainsr; 
mais les caractères lui en sont incpnnus. 
INuma se retire avec précaution : ton- 
jours caché derrière les feuillages, il voit 
s'avaiicer un vieillard vénérable^ppuyé 
«uT-un bâton noueux: des cheveux:blancp 
Couvraient sonyfront , sa longue .barbe . 
descendoit sur sa poitrine, ^sprt visage 
sillonné de rides conservoit un air de 
grandeur que les chagrins et la .vigillesse 
n'avbientpas encore effacé. MaiUle, dit- 
il à la bergère, voilà le coucher du spleil, 
allons remplir les .préceptes de notre 
divine loi. A ces mots, la bçrgerp se 
leva, et fait voir à/Numa ssi.,taijlç ma- 
jestueuse. Ses jeux bleus regardent sou 
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père ; elle lui tend la main en souriant I 
le vieillard, appuyé sur son bras, re^ 
tourne à pas lents ters une cabane bâ- 
tie dans l'intérieur du bois. 

Numa, qui n'ose les suivre, examine 
tous leurs mouvements. Il les voit laver 
leurs mains dans une source d'eau pure; 
ensuite ils entrent dans la cabane, et 
le vieillard en sort bientôt avec un autre 
habit que celui qu'il portoit. Sa longue 
t *obe a fait place à une courte tunique ; 
une ceinture de plusieurs cordons est 
passée autour de ses reins ; son^visage 
est à demi Voilé. Il tient.un vase d'airain 
dans lequel brûle un feu ardent ; , il le 
pose avec respect sur une pierre polie» 
Sa fille le stdt, portant d$s parfums, des 
racines, et un léger faisceau de branches 
sèches. Tous deux, à genoux, jettent ces 
offrandes dans le feu, l'attisent avec des 
instruments d'or, et prononcent une 
prière dans une langue inconnue. 

Bientôt le vieillard se relevé ; il em- 
porte le vase aveo le même respect La 
'jéiine Wgere Va rassembler le troupeau 
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dispersé dans la prairie, renferme dans 
un parc formé paar de$ claies*, eç retourne 
auprès de son père, tandis que Numa, 
plein de surprise et de joie, se presse de 
rejoindre Léo. ......... 

JPIN DU frXTfcB.pUXT.IJSMS. 
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Nu ma retrouve bientôt son affli* et lui 
raconte ce qu'il a vu. U guide ses pas: vers 
la cabane : ils arrivent, frappent à la 
porte. La jeune bergère vient ouvrir, et 
les regarde avec inquiétude. Rassurez- 
vous, lui dit Léo, nous sommes des hom- 
mes de paix : daignez nous donner l'hos- 
pitalité ; demain , au leyer de IVyrore, 
nous reprendrons itQt*e r<mtç, après avoir 
remercié les dd*ux de votre bienfait. 

A ces mots, la ^w«e fille marché devant 
eux pour les annoncer à spn p erç. Il étoit 
au fond de la cabane, assis sur un lit de 
iiatte,tenant dans ses mains la quenouille 
et les fuseaux que sa fille venoit de quitter* 
Quelques sièges grossiers, une table mal 
assurée, des vases de bois pendus par leur 
anse à côté d'une lyre d'ébene, telles 
étoient toutes les richesses de cette hum- 
ble demeure*, 

A peine le vieillard apperçoît les voya- 
geurs , qu'il se , levé > $t vient au devant 
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d'eux, enlçs invitant à se reposer. Anaîs f 
dit- il à sa fille, fais tiédir de l'eau, pré- 
pare pour nos hôtes ce que nous ayons 
de meilleur. La modeste Anaïs lui obéit: 
elle ranime le feu du foyer, va chercher 
un vase d'airain, le remplit d'eau, et court 
au verger, tandis que ïa flamme envi- 
ronne le vase. 

Anaïs reparoît bientôt , portant des 
raisins , des olives , d'autres fruits , un 
rayon de miel , et des -fleurs : elle les 
entremêle sur la table avec les fruits, 
va chercher des tasses de hêtre, remplit 
tin vase d ? argille d'un vin qui n'est pas 
vieux ; et verslant Veau tiède dan$ un 
grand bassin de bois, elle le présente à 
son père. Le vieillard, malgré les refus, 
malgré les instances des voyageurs, leur 
lave lui-même les pieds ; ensuite il s'assied 
k table avec eux. 

L'émotion que ressentaient les deux 
héros leur lais s oit à peine la liberté de re- 
mercier le vieillard* Numa, toujours les 
yeux sur Anaïs , admiroit sa beauté, ses 
grâces naïves, sa politesse douce et fran* 
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che ; mais il étoit sur- tout frappé de la 
piété filiale, de l'adorable candeur qui, 
sans chercher àparoître, parôissoit, mal- 
gré la bérgçre, jusques dans ses moindres 
actions. Oh! combien Ton est heureux 
d'être son frère ! disoit en lui-même Nu- 
ma. Son respect pour Anaïs ne lui per- 
mettent pas d'autre vœu. 

Léo étoit plus occupé du vieillard que 
de sa'Êlle ; il se sentoit entraîné vers lui 
par un charme secret dont il ne pouvoit 
se rendre compte : ces cheveux blancs , 
ce visage vénérable où l'on voyoit àla fois 
l'empreinte du malheur et de la vertu, 
cette gravité noble qui n'avoit rien de se* 
vere, tout inspiroit à Léo un sentiment 
de respect mêlé de tendresse* Le vieil- 
lard, de son côté, fixoit sur lui sa débile 
vue : il le considéroit avec attention , r&- 
gardoit ensuite Anaïs, et sembloit com- 
parer leurs traits. Au milieu de cet exa- 
men^ il soupiroit ; le fruit quHl tenoit 
échappoit de sa main ; ses yeux se rem- 
plissoient de larmes que le tendre vieil- 
lard Se hâtoit d'essuyer pour. regarder 
encore le héros marse. 
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Aiiaïs , qui n'étoit jamais tin seul int* 
tant sans veiller sur son père,, s'appérçût 
de l'émotion qu'il éfrowYoiU l'attribuant 
à de tristes souvenirs, elle prend sa. lyre 
pour le distraire» Ses {nains délicates Font 
bientôt taise d'acçôrd; da voix douce et 
touchante se fait entendre : Numa, Léo, 
le vieillard lui-même* écoutent dans la 
ravissement 

La belle Anaîs chante le monde. créé 
par la.parole d'Oroma^e; le soleil allumé 
par son souffle pour féconder la terre, 
faire naître les moissons r les arbres, les 
plantes , tous les végétaux salutaires ; 
l'homme créé pur, immortel, déchu de 
cet heureux état, et corrompu par Art- 
znane, auteur de tout le mal qui est dans 
l'univers ; cet ennemi du genre humain, 
aussi ancien qu'Or omaze, empoisonnant 
les sources dû bonheur, mêlant des maux 
sans nombre à tous les bienfaits de l'Être* 
suprême ; enfin le législateur envoyé par 
le ciel même pour combattre et vaincra 
Arimane, pour soutenir l'homme abattu* 
pour le ramaner au vrai culte, et feire* 
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nèvisrre dans son amele germe delà vertu 
que les vices aboient étouffé. 

En cet endroit, le vieillard jette un 
^Dop-d'oêil sur àsmSs : Anaïs ne prononce 
pas Je nom du législateur. 

, Numa et Léo ^regardent, admirent 
les merveillœ qu ? ife ont entendues , re» 
cotnpoissent quelques dogmes communs 
avec leur neli^ôtt* Mais leur ame est sur- 
tout émue de k touchante simplicité, de 
la sjQLblime moràib* qu'ÀnaSs a su mêler à 
emKxééit? sa voifc teadre , *on recueille» 
lùsqt, son air de*es£ect, en ont encore 
doublé le dbattoët Numa se croit trans^ 
£orté danfc fetpalrés>4es dieux mêmes ; il 
lui sçmbie e&i&iàPe Minerve annoncer 

fl'es^oiystere6 nouveaux. • <• * < 

** -'©•pendant ies r 4ëu£ Voyageurs vont 
Se iforer au sommeil ; et, le lendemain , 
«fcèpl^woPe r a8.s^di©poseîït à partir. Un 
intérêt, une amitié secrète, ien* Ibut re- 
gretter o*cte ^«diaktfy s ils voudraient y 
passer lftitt jfcttSévAtkfe -«t àtth père le 
*bud*oient auêsi. Anftîs va dépouiller lt 
*»g«r pour- dÀmm*4k9 fruits 1 **ttm*« 
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Je vieUlard oblige Léo d'emporter du via 
dans une outre. Tons deux instruisent 
Jtes voyageurs dessençiàrsles plu& faciles; 
ils leur recommandent skrj-toufc cbe vm& 
nir dans ce vallon. Nuznla et Léo s'y «nf 
gagent; enfin, ils se mettèdt en maréhe, 
Je cjoeur <^>pres»é de doupics* • .. -mi <*. 
Les deux hérôa* sfrfia ^e parler^ a» 
tournent souvent: &' têftà:wte Jajoàbans 
qu'ils regrettent, daaiaua d'eux v en; »i^ 
lence, rappelle à sa mémotee-tout ce qu ? il 
a vu, tout ce qu il « en&pdu. .: cette nelir 
gion inconnue dont A^aîs ai chant^quelt 
ques mystères, cette pjieare'^evant lé? feù 
dans un l^ngafge ,&tâây{t^i çoià&w4 
leva» idées* tout dérange Jteuxs teDnjeetu* 
tes. Léo s'étonn^dQ l'intérêt secretopfcft 
éprouve pour un itf.çxmb&* qui.^eôble 
n'être pas né dans l'Italie ; Numa restes* 
pour Ajaadtf çae amitié ^pl^is ten^réiqùfc 
ranjftgr^^ue.- ':.:, ., .» , , c WMi 

pose à son ftpn de rel^j^ti^rsiirleaflaf 
pas r pour se fixer ffi^jrtaftV&wfc ^^^ 
des^e autant que luil^M^^QT^fi^ 



*ôfc? Sun ancienne éhatukîere, et plëftre* 
fcncore une fois sur le toinbéftùdé'M^ 
tâle^Nuittâ respecte Ce dekh\ L'éi&otiôià 
qu'ils êprbuvfent tous deui lfeâiVittpipéiiè 
des souvenirs tristes : Léo patte d# Ca- 
mille; Nûmp. compare Hei-silie avec là 
«todësté Ànàfti* j T#fcé- tendre métencbKe 
Vem'pèir^ d'eux 1 ;' ilfr' 'pleurent ^semîîïé, 
*t*è cbiisolettt^fifiifcnëllement. O^àriâe 
^è^ato^^ r '<f^*»i^.e de4âjà<^eeu*4ttttt 
•fchagrins tfu'on'sé coctrimum^tie^ ët^ta* 
d*#< peines ittêtftfes sïnvMiê hiaî&e uà 
fië&mrl ' • ■ • • •"••-••^•' î» -1»'^ 
' .'«nÔrtrApri» Wèjouri de ittBrey; 
&é# : découvre -sa- cabane. A cëflfe'Sf tïe } 
îl s'arrête ; ses foirces i'abandoiirfeiiti 
fefefitôt, soutèiiti par ^tufca^il à*âvàftce ; 
et fchfcqiië' afbrë, éhà^iië place 4 r ^&qt*é 
objet <ju*il reconnu , - lui ràppëlfe' toi 
detfit Souvenir. JLà^il jouoit avec Myi^ 
taie ; là, îl édoutoit ses leçons ; é\sk 
fcî^q^îl planta dëô Ûeuïà pour vëiifrlèà 
hlitoffrif t tout ltri retrace une ëpoqutt 
ûë tendresse ou de bonheur. Ses yelâ* 
inéuilks jœ peuvent se lasser dé revoie 
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ce, qu'ils ont tu taqit de fois. LW cju'il 
respire J'oppresse , le sentiment qu'il é~ 
prouva l'accable , son-ceeur est serré, jet 
cependant sa tristesse a pour lui un char- 
ade secrqt. 

Dès qu'il est a^pr^s de la porte , il 
tombe à genoux, embrasse la terre; en- 
suite élevant ses mains, il adresse ces p%- 
roIes : aux divinités, champêtres : Je vous 
<saj^,^nymphes , naïades % qui proté- 
geât^ mon enfance, et que je revois avec 
JtaA^de JQie; je votjs salfe. Daignez vpUf 
contenter dans ce moment des vœux tepr 
dres que je vous adresse ; bientôt vous 
aur^ jpftrt aux libations de lait que je fo- 
rajjsu^lp tombeau de ma.mere, 
; • \^P*3è% Çps wots, il, s§ releva, et entre 
dap£ r s^ cabane, Q^Ue. est sa. surprise, 
çjx la rretrouvant telle ,qji'ii l'a. laissée ! 
Tout est en ordre * tpu£ est à sa placer 
Lécxrevoit ses anciens. javelots, ses ios* 
truippnts de jard^agei, çt la première 
flûte sur laquelle, il chantp. Camille, Il lu 
fcevoit^ette flûte, il la, baise avec atten- 
drjs^Piu^n^ Mais il quitte tout pour wu- 
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rir à la tombe de Myrtale, et il la trouve 
parée, de fleurs nouvelles ; plusieurs au- 
tres qui sont flétries attestent qù*ûne 
main pieuse ks renouvelle chaque jour. 
Léo se met à genoux, il arrose dé ses 
larmes le gaacjn verd et touffu qui à crû 
sur ce tombeau ; il bénit la main incon- 
nue quiprend «oàft à& le décorer. Nûma 
garde le silence, prie auprès de son ami j 
ij partage tou^ ses sentiments. 

Bientôt Léo, lui tendant la main, pro- 
nonce : le nom d* Camille, en r entraînant 
vers ce rocher, VBrs cette cascade si chère 
à son souvenir; Il court, il arrive : le pre- 
mier objet qu'il voit, c'est Camille sur la 
rocher. 

A cette vue, L^o jette un cri, et se pré-' 
cipite vers Camille. Celle-ci .tourne la 
tète .: tous deux, avant de se joindre, ont 
perdu l'usage de leurs sens. 

Numa les secourt, Numa les rqrid à 
la vie. A peine ont-ils ouvert les yeux, 
qu'ils se cherchent et se retrouvent! Est- 
ce bien vous, disok Léo; vous que j'ai si 
long -temps pleurée? Dieux immortels, 
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si c'est i^son^,foitaa-:moi mourir au 
réveil !.. 

Camille, la tendre Camille, te presse 
dans ses bras et Je rassure : Oui, c'est 
moi ç c'est tog. am^iite fidèle que rienae 
peut plus l'arracher*. Je suis avec toi pour 
toujours i avec le maître de mon cœur, 
avec celui qui m'a sauvé ta vie, pou? qui 
$eul je l'ai conservée. 

En disant .cas mots, elle l'embrasse; 
elle lui répète, C'est moi ;lni dit de ne pas 
pleurer, lui sourit arec tendresse, et en 
souriant elle pleure elletmême : son visa* 
ge, mondé de larmes, peint cependant la 
joie et lebonheur ; semblable à ces nuages 
d'or qui font tomber sur les fleurs une 
douce pluie, tandis que le soleil, foible- 
ment éclipsé par eux, les perce de ses 
rayons, et brille encore à travem les peç* 
les liquides qu'ils répondent. 
• Après les. premiers moments donnés 
à l 1 amour, k la joie, Léo conduit sa chère 
Caitiïïe au même endroit, à la même 
place où jadis ils se parloient de leurs 
^momrs. C'est ici, c'est ioiylm dit-il i q^e> 
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je veux entendra le récit de ce qui voua 
est arrivé. Parlez devant cet ami : il est 
instruit de tous nos secrets, il lit dans 
mon cœur comme moi-même ; et vous 
lui donnerez bientôt le vôtre, quand vou$ 
jconnoîtrez ses vertus. 

..Camille jette alors sur Numa un re- 
gard plein. de douceur; elle s'assied en- 
tre les deux héros, et satisfait ainsi leur 
Impatience: 

Les dieux ra'on£ été favorables : ils 
m'ont préservée d'un hymen que je re- 
doutois plus que la mort. .Pavois pour- 
tant obéi à mon père ; je l'avois sauvé 
d'une guerre qu'il n'auroit pu soutenir» 
Le roi des Maruces s'étoit retiré dans ses 
états ; j'étois partie avec lea ambassa- 
deurs de Télémante sur un vaisseau sa- 
lentin que m'avoit envoyé ce prince. Je 
ne te dirai point, mon cher Léo, quelles 
pensées tn'occuipoient : nos cœurs s'en- 
tendent trop bien pour avoir besoin de 
s'instruire de tout ce qu'ils ont souffert. 

Nous voguitfns à pleines voiles ver* 
les rivages de Sainte, quand T à la haû* 
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teur de Métine, des nuages épais ra*~ 
semblés sur nos têtes nous dérobent 1* 
ciel et le jour. Tous les .enfants d'ÉDte 
déchaînés, soulèvent les vagues éeuman- 
tes ; une nuit affreuse couvre la mer; lès 
^clairs sillonnent Les nues ; k foudre r 
les vents, les flots y tout nous présenta 
l'image d'une mort inévitable. 

Je ne pensois qu'à toi, Léo ; je bénis- 
fois les immortels, je remerciois la tem- 
pête, je me f&Licitois d'échapper à Télé-* 
mante; et je n'attendois plus que Tins*- 
tant de voir notre vaisseau: s'entr'ouvrir. 
Il arriva cet instant : chefs, soldats, ma- 
telots, tous lurent engloutis» Moi-méme v 
je bus Fonde amere ; mais je ne perdis 
ni le courage ni les forces. Je revins sur 
les flots, et saisissant un débris du na- 
vire , j'osai concevoir l'espérance de sau- 
ver mes jours pour toi Attachée, à ce bois 
flottant, jouet des vents et des ondes, 
toujours au milieu des ténèbres, toujours 
entre les bras de la mort, je me disois ;. 
Rien n'est à craindre ; car je suis sûre: dô 
mourir, ou 4fc vivre pour taon cher Léo*. 
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>L\Ai&our sans doute yeiUofc sut moi 
La mer se calma peu-à-peu; ses Jflots , en 
retombant les uns sur les autres; chas- 
soient toujours vers le rivage le bois que 
jene quittais point. Enfin je découvris la 
terre ^ j'abordai sans effort ; et, tombant 
h j^gtttpux., je remerciai les. dieux: bien 
moins d'échapper ail trépas, que d'échap- 
per ^ Télémajxte. le regardai autour de 
jitf>i v je ris de hautes montagnes. Un la>- 
feoufeur m'apprit que j'étois dans TApur 
l&e, ^u pied du fameux mont Gargan. 
Ce laboureur me conduisit dans sa chau- 
miere; trois jours de repos me rendirent 
£a.ç$ forces : quelques pièces dtar'^pie 
$'#yo£ç awg moi me .fournmenfc un arc •, 
^Jes ûechés , et récompenserait le labou*» 
areur. . * •... . .-. -..."■■ <>• ' f 

Seule y .sans -au&te secours qu» inort 
4rc, je résolus de gagner l'Apennin , de 
retrouver ta cabane. La route devoit ètrç 
longue, les chemins m'étoient inconnus : 
mais t]i étois te but de mon voyage, rien 
ne pou voit m'effrayer. Je me mis en rou* 
te, «ans guide, sans compagnon r rhar* 



chant la nuit pour arriver plus vite, 4 tm- 
rersant les fleuves, grayissant le^roch^r^ 
et m craignant pasrd'éareilier lesl&tg£j& 
xouehei. Je cherchais an contraiye^les*fo~ 
xêtsles pitfs 3ombrôs,lea4éseits les plu$ 
sautages , de peur d'être reconnue* on 
de rencontrer quelque Soientin éokappé 
comme moi dunfltufrage;' 

Ma crainte n'était ^ue trop foiidé* 
-Sur les frontières des &autanite9, dansée 
pays des Frent&iiïen« v àraAita 
comme fallois sortir dtane éavtfffte'oà 
favoia passe la nuit, j'entendis plukieurô 
wix d'hommes ; je dàstkigtiâi tep &&m 
de Camille, Un tremblement tue saîsiti 
cachés dans la caleras, j£ prête 1 raie 
oreille attentive; fc reconnais b&ittôt 
plusieurs soldats de mou vaisseauy «Spn 
parloknt entra eux de ana mort ,' et qui , 
se tBGMLTœojt sans chef dàsi&tmpays éloi- 
gné duieur t méditôientdes^brîgaiidfiLge^é 

J» «erirôspirois. pas- «t ;lës écoutant t 
j'étois «xmme leJkoiittm^e qui, càcké 
parmi des ^feiaillages,voib passer auprès 
delmnne meute de chiefts affaitiëë. te 
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laissai partir ces soldats; etmèjettant à' 
genoux en sortant de là caverne : O Vé- 
ixùsl in'écriai-jè, déesse des cœurs ten- 
dres > d'est toi qui me sauvas des flots : 
mais de quoi jne sert ton. bienfait, tant' 
que je suis loin de celui que j'aime? O l'a 
plus belle àés immortelles ', souviens-toi' 
des pleurs que l'amour t'a fait verser i ton 
éœur doit être touché d'une douleur qu'il 
à ressentie* Guide rtiés pas vers mon a- J 
niant , daigne hi'éclairër sur le chemin 
que je dois suivre. Reine de$ dieux et déV 
hommes, si tu exauces mes vœux, je te 
promets , oui , je te jure de t'éîevêr un ail- 
tel à la placé même où je revefraiXéo , et 
le plus beau de ses béliers te sera offert 
en sacrifice. 

Comme j'achèvois ces mots, deux co- 
lombes traversant les airs viennent se po- 
ser devant moi. J'accepte cet heureux pré^ 
sage ; j'observe les oiseaux détenus, et je 
les suis avec confiance. Les deux colom- 
bes, sans se quitter, tantôt rasent la terre 
d'un vol rapide, tantôt s'arrêtent sur le 
gazon, en y cherchant leurnoiimtùre : 
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mais elles rie s'éloignent jamais assez pour 
que mon œil les perde un instant. Enfin,, 
après neuf jours de marche, je découvre 
de loin ta chaumière; je vois les colom- 
bes se poser sur le toit! Là elles semblent 
se plaindre, elles roucoulent tristement, 
et prenant aussitôt leur vol, elles dispa- 
raissent à mes yeux. 

Juge, Léo, juge de ma joie : je rendois 
grâce àVénus, je rendois grâce aux colom- 
bes, je remerciois tous les dieux. Hélas ! 
j*arrive à ta cabane, je la trouve déserte: 
mes yeux te cherchent, ma voix t'appelle 
en vain, je parcours avec inquiétude les 
environs de ta chaumière ; je ne vois par- 
tout que la solitude. Bientôt je découvre 
un tombeau, l'inscription m'apprend que 
Myrtale.y repose: Ah! mon ami, je fus 
près de succomber à ce dernier coup. 
C'en est fait! m*écriai-je en fondant en 
larmes : il .court sans doute sur mes pas; 
Qyû. me chercher dans Salente, où il ap- 
prendra mon naufrage; sa douleur lui 
coûtera la vie. 
* Je le croyois , je me le répétais tous 
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les jours ; et tous les jours je parcourôis 
la montagne avec l'espoir de te retroù~ 
Ver. S'il vit encore, me disôis-je, il re^ 
viendra, j'en suis sûre; il reviendra àii 
tombeau de sa meré, au premier asyle dé 
nos amours. Qu'il sôit devenu roi, qu'il 
soit esclaVè , dès qu'il pourra être lilîré , 
c'est ici qu'il tournera ses pas. Je connoià 
téo , c'est aux lieux chers à sa piété que 
l'on doit sûrement l'attendre. 

Dans cette espérance, je m'établis dans 
ta cabane, je rassemblai ton troupeau, 
je pris soin de tout ce qui t'avoit appar- 
tenu. Cfes' soins si doux charmoient me$ 
ennuis : j'aimois tant à n'avoir de riches- 
ses que les tiennes ! j'aimois tant à penser 
qu'à ton retour je te rendrois compte de 
ton bien! Tous les jours je menois tes 
Brebis au pâturage, tous les jours je 
parois de fleurs le tombeau de ta merci 
finvoquois son ombre chérie, et lui de- 
mahdois-de te conduire vers moi. Mes 
vœux sont exaucés; je 4 te revois, Léot 
tout ce que j f ai souffert n'est rien. 

Ainsi pairie ^Camille : Léo la serre 



dans ses bras, tandis que le pileux Numa 
élevé un autel, de gason , et ppurt choisir 
le bélier que Camille avoit voué à Yénus, 
Jl le porte sur l'autel ; tous txpiç à genoux 
aphevent le sacrifice. E^si^itç ils retour- 
nient à la cabane, et, dèfc Ip ^epjdemain de 
cg jjeau jow> le? depx £maçts pounmr 
liés de ileurs yont au tpjpbpau (fc Myr- 
Jale. Nuw£ les gjxide : ^iw£>aH* d£s soi* 
enfance appçjj; î,çs fp^cjâxuis dp s$.cri£ca* 
teur, immole au? ju^nes deux brebis 
jipirep , et fleure ^g^earçx à sa pjoteç? 
triçe Çérès, Il Tii^yqque, il lui deppade ds 
jjéïiii; dii haut du ciel l'hymei* de^Qimille 
e| de Léo : il jpirtf leurs maips y il les unij 
g& nom <Jg Çjérès et de Myrtaje ; ensuite il 
poi^sumee^ l^ur honneur les yictimes 
entières , et s'en retourne avec les deux 
époux en chantant l'hymne d'hyro^né» f 
Çj 4p**ce et ^imple cérémonie, si peu sem- 
blable aiix bruyants et tristes mariages 
des princes î touchante uniojx qui n'a àe 
témoins que les dieux, de garant que 1% 
vertu ,de pontife que i'ami^ | ,. 
,. ^fcpi^euydes^ 



a Numa le beau vallon ; iine parloitxjue 
4' Anaîs ; il ne songeoit qu'à cette bergère, 
et se livroit sans, inquiétude à un senti? 
patent qu'il ne Cfoyoït pas de l'amour. Gf 
cpi'il sentoit pour Anaïs étoit si différent 
de ; cq qu'il ftvoit senti pour Hersilie, cette 
prçipiprepassigni'&voit rendu si malhe^- 
TGWL.X que Numa, tremblant encore w 
^eul nom de l'amou^ affectait d'appeller 
amitié le penchant irrésistible qui l'en- 
trafrjoit vers Anaïs. 

Après quelques jours donnés à l'ivresse 
des nouveaux époux , Numa propose 
\$ TRY^Ç du-. béai* vallon, J*éo sourit; 
Numa , qui rougLçsoit, se hâte de lui 
Eappeller qu'il le promit lui-même au 
vieillard- Le héros marse y consent avec 
joie , Camille ne peut Le quitter 5 tous trois 
arméç se mettant en marche, et charment 
pfff, leur entretien, 'l'ennui d'une péniMe 
route. . 

L'impatient Numa précède toujours 
les epou? : plus il approche, plus il se hâte; 
jpt dès qu'il apperçoit la oabane, il prépi- 
pfres^pas. 
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TJn dieu sans : doute le conduisoit. A 
peine arrivé dans le vallon , il entend des 
cris , il vole ; il apperçoit le vieillard entré 
les * mains de plusieurs brigands qui le 
tra&ient sur la poussière, et tiennent le 
fer levé sur lui. Plus loin, sa fille Anaîs , 
qu'on enlevé malgré ses pleurs, se débat 
au milieu d'une autre troupe. Que fera 
Numa? Ànaïs et son père sont dans un 
danger égal : qui sauvera-t-il le premier? 
à qui courra-t-il? Au plus foible. Il s'é- 
lancte sur leà scélérats qui pressent le plus 
le vieillard : il en immole trois, il attaque 
les autres, il les pousse avec f tireur y il s^é- 
crïe'pour attirer ceux qui ravissent Anaïs. 
Oès brigands viennent à ses éris , fis se 
réunissent tous contre Numa. C'est alors 
qUe\Numa respire : le danger ne menace 
que lui seul, le datigèr n'a rien qui PeÊ 
fraie. Anaïs est prôg de son père, Numa 
les couvre tous deux de son corps; seul 
il fait tête k tous les brigands : leur sang 
ruisselé sous ses coups ; mais le sieri rou- 
git sa cuirasse. Cinq enfreints ont moidtf 
la poussière; mais ceux qui restent vont 
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accabler le héros. Numa , le brave Numa, 
chancelé; il est près de succomber , quand 
la massue de Léo tombe, comme le ton- 
nerre, au milieu de ces scélérats. Camille, 
qui les yeconnoît pour les soldats salen- 
tins échappés de son naufrage, Camille 
perce de ses flèches tous ceux qu'elle peut 
atteindre» Le père d'Anaîs lui-même s'est 
relevé, il a saisi Fépée d'un ennemi, et 
s'en sert pour défendre ses cléfenseurs* 
Bientôt tous les brigands sont immolés ; , 
jAjiaîs embrasse son père ; Numa et Léo 
sont baignés des larmes de la reconnois- 
sance et de la joie. ... 
: Nupaa est blessé. La fatigue d'unlong 
combat^ le sang qu'il a perdu, le passage 
subit de la crainte de perdre Ajiaïs au 
plaisir de l'avoir sauvée, tout a éptpçé ce 
qui lui reste de forces. On remporte dans 
la cabane > on s'empresse autour ,4e lui* , 
Le vieillard et Léo visitent ses blessu- 
res ? posent un premier appareil* La seiï- 
sible Anaïs s'approche r serre doucement, 
la. main de Numa « Vous avez sauvé mes 
jours., lui dit -elle, .et vous avea sauv4 
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morç père avant nioi : c'est rems detoif 
deux fois la vie. Ces parole* sont tin 
baume divin pour le héros : il n'a pas lk 
force d'y répondre ; mais ses yeui satis- 
faits se tournent vers Ànaïs, et lui expri- 
ment tendrement tout ce que sa langue 
ne peut dire. 

Les blessures dé îtama étoient pro- 
fondes, sans être dangereuses ; Û ne fal- 
loit que du temps poùi* les guérir.' Anaïs 
et son père, Cataîfleet son époux, en- 
touroient sans cesse son lit. La tendre 
*toiitié qui avoit déjà commencé entre le 
vieillard et le héros marse préiiéit tous' 
les 1 jours de nouvelles forces: Léo étoit 
impatient de connoître celui qui lui étoit 
déjà 1 si- dher ; Numa brûloit at;ssi d'ap- 
pi^iidre l'histoire du père d'Aaaïs. tJn 
jour qu'ils étoienf tous rassembler près 
du malade , les deux amis joignirent 
leurs prières pour obtenir ce itèbit'; le 
vieillard, après avoir levé les yeux au 
ciel, le commença dans ces termes: 

Je suis né dins la Bactriàne'; îe ' skiig 
qui coule dans ihes teinès est cëhiî~des 
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anciens rois- de la Perse; et mon nom, 
£pheux en Âs;é,. est peut-être venu jus- 
qu'à vous ! je m'appelle Zoroastre. 

A, ce grand nom , Numa , Léo * Ca- 
mille, se regardent avec surprise, et re- 
portent sur le vieillard des yeux remplis 
de vénération. La tendre Anoïs, qui Ut 
dans leurs âmes le respect qu'ils ont pour 
son père, leur en témoigne sa reconnois* 
sance par un sourire plein de douceur» 

Zoroastre continue : Mon père, dé- 
trôné par le roi d'Assyrie, erra suppliant 
dans toutes les cours de l'Asie, et ne me 
laissa pour héritage que l'instruction du 
malheur* et ses droits au trône de Perses 
Je voulus tenter de les faire valoir : je 
rassemblai quelques troupes, je revins 
dans le royaume qu'avoient possédé mes 
aïeux. Je trouvai la Perse heureuse sous 
l'empire d^z s^ge Phul, roi de Ninive : ca 
grand, homme régnoit par la justice. Je 
senti? que mes sujets ne pouvaient gagner 
à changer de maître. Dès. ce moment, je 
renonçai à mes projets ; j$ regardai corn- 
tne un crime de tro^iblçr la, félicité de tout 

38 
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un jteuplejpour de vains droite qui n in- 
téressoient que moi seul-, et je né pus 
consentir à faire égorger dés milliers 
d'hommes pour succéder à un monar- 
que que je ne pouvais surpasser en ver- 
tus* Je congédiai mes troupes ; je cachai 
ma naissance avec soin ; je réprimai les 
mouvements d'orgueil dont Famé la plus 
pure n'est pas exempte; et, me vouant 
tout entier à l'étude de la nature, j'aimai 
mieux devenir un sage qu'un roL 
- Je parcourus toute l'Asie: je cherchai 
chéries Brames, chez les Chinois, chez 
les philosophes dix .Gange , cette sagesse 
dont j'étais- amoureux : par-tout je trou- 
vai la superstition plus chère à l'homme 
que la vérité, La vérité, dont tout le char- 
me est d'être simple ^n'éblottit pas comme 
L'erreur : je désespé&ti de la rencontrer 
*nr la terre, je desirai de mourir, 
# - Le grnid Oomaze, du haut de son 
trône T baissa ses yeui jusques sur moi : 
â fit descendre dans mon sein xtn pur 
rayon de sa lumière* Je iftéditai pendant 
vktgkam dans un désert, et ma raison 



ifle prouva qu'il he Jiouvoiit y avoir qu'un 
seul Dieu ; qme oe Dieu m'avoit donné 
une axa$y qui survrvrok sûrement a mon 
cprps p$i# être punie ou récompensée. 
Mon cœur me dit que Dieu étoit bon; 
que le mal que- je vo^ois sur. la terre ne 
pquvoit être $#n ouvrage, qu'il avoit 
été produit paçurç étaté malfaisant, enne- 
mi d^ Dieu et des hpinmes. Je détestai 
cet être. J'adorai mon créateur ; je Vit 
do^ai dans! 1# plus ibeiude ses ouvrages, 
d^ns le «soleil, brillant emblème de son 
pouvoir, de son éclat, sur-tout de sa bien»- 
/aisance. Je vis que ee soleil £aisoit rijiitre - 
jes&nôissons pour le âcythe,pour le Persç, 
ppajr 1$ Syrien, pourvus les peuples de 
jia tçrre, divisés entre eux sur la manière 
4'adoirer Dieu ï je conclus que ce Dieu, 
^Quyer^in^nient iji^ulgBiit, aimQ tous les 
hmm?* ? WLppQfitt* q0ux qui. le calons 
mwt, pardQççe ; à la foiblesse , et punit 
Ja.pflrséoutiaji, ... 

. Ort^ de û^T^rités éternelles, je 
pewai^u-elle^étoieftt uïi bien trop grand 
pour ep jouir sçuL Je j&e ,crtt$ <ibligé de 
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les répandre ; je sortis de mon désert, je 
dis aux peuplas : Aimez Dieu, et aimes- 
tous. Adorez le créateur dans le soleil, 
flambeau du monde, et dans le feu, ^me 
de tout. Soyez purs dans vos pensées, 
dans vos paroles, dans vos actions. Faites 
du bien à tous les hommes, de quelque 
religion qu'ils soient; vive? et mourez 
fidèles à vos rois ; payez les impôts salis 
murmure; cultivez la terre, car labourer, 
c'e§t servir Dieu ; et quand vous êtes 
dans le doute si une action est bonne ou 
mauvaise, sachez vous en abstenir. 

Tfoîlk quelle étoit ta* doctrine : je la 
répandis de l'Euphrate à Fîndus. fLes 
peuples m'écoutoient* «£ croyoîent ;mes 
'disciples augmentaient chaque four; si 
j'avois voulu les armer, faurois pu sou- 
mettre l'Asie. Mais l'amour de Thtimà- 
•nité l'empoitoit dans mon cèeuf sur l'a- 
mour de ma loi ; : j'aurois* reliisé .Tefepoir 
de voir régner cette loi, sHl eût ikBuïre- 
pandre du sang. Je dispersors moi-même 
mes disciples, je les forçois de më quittez^ 
^e leur disois : Aimto la paix, restez dans 
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tos familles t le Dieu que j'annonce tous 
défend de Vous exposer pour moi * 

.Parmi ces dîsdiples étoit une jeujiè 
file qtîï, malgré les plus vives iiïstanoefci 
ne voulut jamais s'éloigner de moi Eflè 
s'appelloit Oxane : je sens mes pleurs 
écouler eh prononçant ce nom chérL Oxa- 
ftèuimok Zôroàstre, encore plus que lé 
]*rt)£feète. Gbcaïië'me suivoit par-tout Ysi 
fëpàrlois$ eîleécôutoit dans le ravisse^ 
«nent, soit âme étoit dans ses yeux, son 
Vtéâge pèignoit le bonheur : si 4 je me tai- 
%bô, ouquè h^ifioîndre nuage^arût ob- 
scurcir mon front, Oxane étoitplus triste 
«que moi^ëïle n*osok mHriterroger, mais 
%££ regards tendres et douloureux m'avère 
tissoient de sa peine. Je la eohjurôis tbtfc 
lès jours de ne pas suivre mes pas. O 
Tftôripëfre, mëifëpondbit-ellei je vôudroié 
mfturi* pour ta loi, laisse-moi vivre pour 
Zdroàstre. Rus je te vois, plus je t*en- 
tends, plus je sens que j'aime ton Dieu! 
Je crains que tu ne sois persécuté, cette 
4iéè m'attache à ta fortune. Non, Oxane 
ne te quittera point quç tu ri'àie$ trouvé 
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voir , je ,yeqx «ervk l'heureuse femmç 
gui doit, acquitter par sa teçrçlresse, par 
ses soio# , par le bonheur dont elle te 
fer* io^r r Jes bienfaits <$& te do$t h 
terre. ... % „ . , 

; Tant d'ajRpur^ tfntd^cpns tance, fit 
naître dans i^on aine un sentiment que 
jjavois cru devoir ignorer : je, devins i'£- 
pçu^: d'Ox^ne. Qronw&e , du Jbaut da son 
trône, bénit nos tendres liw« ; Oromtee, 
$n nie donnant uiie fewrçe vertueuse et 
tçi}dre, jne r&pj£pçjQ$fi d# tp^t, ce que 
j'oyoîs feit pour ljn. 

v jours dfl ma f$çiré,/vpii9 n'aye? 
p^s dyré long-temps LjQ^ne^t moi* »w* 
^jy^ons d^jftj^se^n^s disciples, qui 
Avoiejit pris le nom de. mage*, dispersé* 
d^ns lex^rs asyles, ariprqiont le feu, cultir 
y pient la f eqrÇï çt pratiquaient; la vertu. : 
Le ^ 4^ Nigive PJu^ t^léçant^comme 
tous }es grands soi*! fô^nioit les yeux sur 
un cultç qui i*e porto*£ sep sujets ni à in 
révolta ni à la comip^gn. Mais le s&gp 
gfcult parvenu à une j ç&içêpe yiaillesse, 
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£aya le tribut à la nature, et laissa le trône 
à Sardanapale son fils. 

Ce malheureux prince ^ roi de trop- 
bonne heure, entouré, perverti par ses 
flatteurs , leur abandonna les rênes de 
l'empire, oublia les leçons -à& son père, 
son peuple, 1 ses devoirs, pou* se plonger 
dans la plus affreuse débauche. Lés vices 
qui mfectoient Son palais allèrent infecter 
Nitive, et de là tout Pempire. Au bout 
de deux ans de règne , la capitale , les 
provinces, tout étoit 'également corrom- 
pu. Le roi, jouet de ses ministres, esblave 
de ses eunuques, tyran de son peuple y 
te roi ne se souVenoit plus: qu'il étoit roi, 
que pour signer des édits cruels , pour*. 
Commander des exactions, pour payer 
avec le plus pur sang de ses sujets ses 
plaisirs infâmes où ses vils flatteurs* 

Tout se vendôit àNinire : honneurs, 
^âtarges, justice, tout étoit attplus offrant. 
Des courtisannes gouvernoient Pempire r 
ôrdonnoient en riant la ruine d'une pro- 
vince , faisoient gloire de' dévorer dans 
lin repas la substance de cent famiUësv 



Des satrapes bas et cruels, ennemis d* 
l'état et du peuple, pleins de mépris poujr 
leur maître comme pour eux-mêmes, 
trafiquoient publiquement de leur crédit, 
yendoient, sans rougir, le patrimoine de 
l'orphelin, la liberté de l'innocent. .Xes 
guerriers tiroient vanité, de leur amour 
pour la mollesse ; les magistrats ne rqu-, 
gissoient plus de leurs injustices : dans 
tous lea ordres de citoyens , la rapine 
seule donnoit quelque gloire ; et le peu-, 
pie, épuisé d'impôts^ victime des grands, 
des ministres r des jugés, des esclaves 
même du roi, le peuple r opprimé,. foulé, 
aux. pieds, tendoit au ciel des mains sup- 
pliantes. 

. La faiblesse et la cruauté se réunis-, 
sent presque toujours- Sardanapale , du 
sein de ses horribles voluptés, ordonna 
une persécution contre les m^ges. Il.ve- 
noit de faire une guerreJaonteuse; croyant 
ses dieux irrités, il jugea qu'il étoit plus 
facile de venger leur cause par des meur- 
tres* que de les appaiser par des vertus.. 
Il commanda d'exterminer jusqu'au der- 



ilfel* de nés disciples, promit dix talents 
à?ot à celui qui me livreroit vivàftt, et 
taie condamna d'avance à des tourments 
inconnus jusqu'alors* 

Aussitôt le fer et le feu' désolent les 
habitations dois mages; leurs maisons 
sont la proie des flammes ; leur sang 
inonde leurs, asyles. Lés barbares soldats 
cleSardanapalevquiavoientsi lâchement 
combattu ses ennemis, se montrent.rem- 
plifc de zèle pour persécuter leurs conci- 
toyens. Le glaive à la main, ils poursui- 
vent le peu de mages qui échappent; 
ils égorgent tous ceux qu'ils atteignent^ 
massacrent la mère et la fille après les 
avoir outragées, et croient toutes les hoiv 
îreurs permises, parcequ'ils les commet 
tent au nom de leurs dieux» 

Je fuyois avec mon époufe ; cent fois 
je fus sur te point d'aller me présenter 
^lu *yran , pour faire cesser la pertécat- 
tion. Mais le cruel Bardana^pale avoit 
condamné tous les mages, inon trépas 
n'eût sauvé personne : d'ailleurs Oxan* 
portait dans son se» un gage de notr» 

3d 
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chaste amour ; le nom de père me Eedèàit 
aimer la vie. Consolé, par mon épouse , 
soutenu par son courage, errants de dé* 
sert en désert, sans amis, sans secours, 
manquant souvent de nourriture, nous 
parcourûmes la Perse, la Sogdiane, la 
Bactriane, toujours au moment de tom- 
ber dans les mains de nos persécuteurs, 
toujours rejettes ou trahis par ceux à qui 
nous demandions asyle. Mais au milieu 
de nos périls., malgré les maux qui nous 
flçcabloient, l'idée de souffrir pour la vé- 
rité adoucissoit toutes nos peines* A cha- 
que douleur nouvelle, nous voyions une 
récompense future ; l'espérance nous 
donnoit des forces,, et l'amour, des con- 
solations. 

Nous pénétrâmes enfin dans les dé- 
serts de l'Arabie ; nous entrâmes dans 
une caverne profonde au milieu de la- 
quelle étoit un tombeau» La pierre en 
étoit renversée ; l'intérieur du cercueil 
détoit rvuide. Une lamé d'or; frappa mes 
yeux.: je la sgi&is; à la faible lueur qui 
pénétrait dans J* caVorae, je lus sur cette 
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lame ces paroles , écrites en caractères 
sacrés : Zoroastre, dépose ici le livre de. 
ta sainte loi, le zend-avesta^que tu écrivis 
sons l'inspiration d'Oromaze. lie jour 
n'est pas arrivé, où ce livre, émané de 
Dieu,,doit être connu des mortels ; ta reli- 
gion sera long-temps encore l'objet de la 
haine des peuples. Mois un second législa- 
teur, qui portera Je même nom que toi, 
doit naître d*u*s la plénitude des temps ; il 
sera conduit à cette* caverne, il trouvera 
ton livre sacré ; G% le montrait à l'Asie» il 
le placera sur le trône, pu il sera la règle 
des nations. Pq.ut toi, tes travaux sont 
finis : prends t$n chemin vers la Phéni- 
cie ; affronte la mer orageuse , va cher-* . 
cher dans l'occident une tranquille pa- 
trie, où ton nom plus inconnu ne, t'en- 
toure pas de persécuteurs. Ainsi le veut 
Qromaze ; obéis, et ne murmure pas. 

Je lus deux fois ces paroles, je ne 
doutai point <gu'tm< ange ne les eut tra- 
ces* Je remis avec respect, la lame d'or 
dans le cercueil; j'y déposai le livre sacré 
qt|i yenfermoit 1^, divine ^!<$î jeçecou* 
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vris le tombeau avec la pierre renversée* 
et prosterné contre la terre, je m'humiliai* 
devant Qromazé. 

Après avoir adoré son nom , je sortis 
de la caverne ; je dirigeai mes pas vers 
l'opulente Tyr, Là, aruivi de ma chere^ 
Oxane , je montai sur un vaisseau potu? 
aller chercher un asyle chez les peuples 
hospitaliers de la Grèce ou de rihérie. 
Nôtre ftdvire, poussé par lés vents dans 
la mer Adriatique y - vint échouer sur les 
côtes âes Frentaniens, Ommaze, que j'in- 
voquois f sauva mon épouse : je la porw 
tai dans mes bras jusqu'à tur village des 1 
Mairses, où l'on me donna ^hospitalité. 
Hélas ! ma chère Oxane , fdihle , languis-' 
santé * accablée par les fatigues de la mer, 
fut bientôt surprise des douleurs de l'en* 
fantétnent ; r elle *ne rendit père d'un fils 
et d'une fiHé à la foisi Nous résolûmes de 
nous établir chei les Marses ; quelques 
pierres précieuses, seuls zestes de mon 
ancienne fortune, me rendirent posses- 
seur d'une chaumière* i " 
v Nous iiUiottS êtrê hduteux, nous ak 
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lions jouir du repos , en adoraht notre 
Pieu, en élevant nos' enfants -, quand lea 
cruels Péligniens, qui faisoient alors la 
guerre* au peuple marse, surprennent no-* 
tre village, le réduisent en cendres, et 
pénètrent dans la cabane où je dormoia 
auprès d'Oxane, entre mes deux en- 
fants. Les barbares ! je les ai vus massa- 
crer ma femme et mon fils s mes pleurs , 
mes cris, mes efforts, ne purent les dé^ 
fendre* Je ne sauvai que ma fille ; je la 
couvris de mon corps ; je reçus toutes les 
blessures que ces tigres* lui de&tinoient : 
fuyant avec elle à travers l'incendie e% 
les morts , marquant mon chemin de 
mon sang, j'arrivai dans ce vallon, où 
mes mains ont bâti cette cabane, où j'é- 
levai mon Anafe, ma chère Anais, unique 
et dernière consolation de quatre -vingts 
*ns de malheurs. La voilà celle pour qui 
seule je tiens à la vie, celle dont les traits* 
dont lès vertus * me rappellent tous les 
jours Ûxane, 

En disant ces paroles, le vieillard se 
jette dans le sein d'AnaSs* 
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Mais Léo, Léo qui ne respiroit pas de* 
puis la fin du récit de Zoroastre, Léo sai- 
sit sa main qu'il presse dans la sienne ;. 
il le regarde avec des yeux animés et 
remplis de larmes : Ah ! par pitié, lui dit* 
il, dans quel lieu, dans quel village, avezr- 
vous perdu votre £1$ ? Dans Àvia, répond 
le vieillard, sur les bords du fleuve Aiter- 
nus. Et cet enfant, continue Léo, ce fils 
que vous pleurez, ne portoit-il pas à son 
çôu une émeraude gravée? Oui, reprend 
le vieillard surpris : sa mère l'en avoit 
paré; le nom d'Oromaze.eii caractères 
persans étoit écrit.*,, 

Embrassez votre fils ! s'écrie Léo tom- 
bant dans ses bras ; je le suis, j'ai ce bon- 
heur. Voici Témeraude gravée ; on xn'a 
trouvé mourant dans Avi# ; j'ai dans mon 
sein la marque du poignard dont les Pé- 
ligniens me frappèrent. Dès. le premier 
jour où je Vous ai vu, j'ai senti mon cœur, 
tressaillir : un transport un sentiment 
involontaires , m'ont averti que je vqu& 
devois la vie. -..-.-. 

11 dit, le vieillard ne peut réponde 
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11 reconnoît la pierre gravée ; il y lit le 
nom de Son Dieii : il pressé £éo contre 
son cœur, il l'accable de ses baisers, et 
son ame épuisée par sa joie est prête à 
l'abandonner* 

FIN DU LIVRE NEUVIEME* 
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. OspÊND&tt? à Rome tout émit dans la 
consternation et dans le trouble: Les* Sa- 
tins, au désespoir d'avoir perdu Tatius, 
d'avoir vu exiler Numa , n'ofréissôient 
qu'avec horreur à l'assassin de Usait roi 
La mort affreuse de Tatia , qu'ils attri- 
buaient àHersilie r avoit rendu cette prin- 
cesse l'objet de leur exécration. /Plus di- 
prisés que jamais avec les RDmiains', se 
défiant les uns des autres , ne se cachant 
pas la haine qu'ils se portoieht, à chaque 
instant ils étoient prêts à s'égorger/ Le 
soupçon, l'inimitié, régnoient dans toutes 
les familles ; et sans lé prudent Métms, 
la guerre civile eût embrasé Rome, 

Romulus, enproie à cette fureur som- 
bre qui, dans les grands criminels, tient 
la place du .remords, Romulus, pour 
contenir son peuple, Taccabloit de nour» 
yeaux impôts, £aisoit couler le sang de? 
nobles, et ne régnoit que par la terreur. 
. Hersilie, trop digne £Ue de.son pere^ 

4o 
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Hersîlie ne se.nourrissoit plus que de* 
poisons de la jalousie et de la rage. Ne 
doutant pas qu 1 une rivale ne possédât 
Je cœur de Numa, elle envoyoit chaque 
jour des émissaires secrets ches tous les 
peuplés de l'Italie pour découvrir cette 
rivale, pour s'informer de son amant, 
pour menacer des armes de son père les 
rois qui leur donneraient asyle , et pour 
Acheter leur tète de ceux qui voudraient 
la livrer. A .„\ .. ;... ... . * 

Pendant ce temps, le. tranquille Nu- 
ma v caché dans le fond des Apennins* 
entouré de fidèles amis ^pleuroit de joie 
à la reconnoissance de Zoroastre et de 
Léo :;il partageait. leurs, transports; il 
voyoit l'heureux, Zoroastre presser son 
fils dans ses bras. Ce tendre vieillard ne 
pouvait se rassasier de yoir T d'entendre, 
d'embrasser Léo. O mon cher £1$, lui di- 
sait -il t tu m'es donc rendu ! c'est toi que 
je revois J'Aïi! je xie me trompais pas : le 
premier, jotm où tu vins dans ma cabane, 
mon cœur, s'élança véra toi par un attrait 
irrésistible ;- ce cœur te reconnut dV 
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bord. Que J'aime à te èbntempler ! que 
tu eh beau ! que tu es grand ! Viens donc 
me serrer contre ton sein ; viens donc 
m'appeller t;on perè : tu me dois toutes 
Les caresses que tu m'aurois faites depuis 
ton enfance. 

Léo répondoit par ses pleurs ; Ca- 
mille écoutoit en silence. Léo la prend 
par la main , et la présente à Zoroastre : 
Mon pere r lui ditril, voici mon amie, 
voici la souveraine de mon cœur. Nous 
avons été long- temps séparés ; nous sôtn* 
mes enfin devenus époux. Mais , quelque 
violent que soit notre amour, si nous 
avions pu prévoir que je reverrois mon 
pere^ al* ! soyez âûr que nous, aurions at- 
tendu ce moment pour que votre main 
nous unît. Daignez donc nous pardon- 
ner notre bonheur, et l'augmenter en le 
confirmant* 

H dits Camille tombé à genoux; son 
eceur palpite, sôs yeuafc sont baissés, sa 
tête est penchée sursona&ein, la rougeur 
couvre son front ; à peine bse-t-elle jetter 
un regard timide sur Zoroastre.^EUe at* 
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tend avec inquiétude qu'il l'appelle sa: 
fille. Elle n'a jamais autant désiré de 
paroître belle , même aux yeux de son 
cher Léo ; et son silence semble dire au 
vieillard : Mes traits sont peu de chose, 
mais mon cœur est digne de vous. 

Ma fille /lui répond Zoroastre en la 
relevant aussitôt, mon bonheur surpasse 
mes peines : je n'avpis perdu qu*un en- 
fant, cet heureux jour m'en fjtit trouver, 
deux. 

En prononçant ces paroles ', il em- 
brasse la belle Camille. Cette tendre scè- 
ne se termine par le récit des aventures 
de Léo ; le vif intérêt qu'il inspire à 
Zoroastre et à sa fille ajouté encore au 
sentiment que la nature à mis da*s leurs 
coeurs. 

Numa partagé la joie commune. De^ 
puis qu'Anaîs est sœur de Léo, Anaïs lui 
semble plus belle : chaque jour il lui dé- 
couvre de nouvelles vertus, sans cesse il »■ 
parle d'elle à son ami; ce nom d'ami T 
qui lui étoit si cher, ne lui sênïble plus 
assez doux; 



LIVRE X. 317 

Bientôt Nxima convalescent va respi- 
rer l'air du matin, et choisit toujours les 
lieux où Ànaïs conduit son troupeau -y il 
devient berger pour être avec elle. Tandis 
que Carriille et son époux vont à la chasse 
pour Zoroastre, Numa raconte à leur 
sœur l'histoire de sa vie.* H: écoute avec 
délices les réflexions,les conseils d' Anaïs, 
il s'étonne de trouver tant de sagesse 
dans un âge si tendre, et chaque. jour il 
acquiert près d'elle plus de prudence bu- 
plus de vertu. Quelquefois , assemblant 
des roseaux qu'il joint avec de la cire,, il 
en tire des sonsmélodieux, il accompagne 
avec ce chalumeau la voix touchante de 
la bergère; plus . souvent il répète avec 
elle les chansons, les hymnes, qu'elle lui 
apprend. H ne songe point à l'amour ; il 
éprouve un sentiment plus délicieux, 
plus tranquille. Dès que l'aurore paroît, 
Numa va joindre Anaïs. Sa vue ne lui 
cause point de transports ; mois il a he-* 
soin de sa vue: .sa présence ne le trouille 
point; mais il n'.est heureux que par elle. 
l/Oin d' Anaïs j il n'a plus .d'idée ; loin 
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d'Anaïs,, il n'existe pas. Ainsi là tendrez 
Clytie tombe languissante et fanée eu* 
l'absence du dieu delà lumière ; mais 
dès qu'Apollon reparoit, Glytie relevé sa 
tête, la fixe vers l'astre du jour, le suit 
dans sa course en tournant sur sa tige, 
et ne cesse de le regarder que lorsqu'il se: 
replonge dans le seiii de Thé tis. 

La modeste Anaïs, qui ne trouve ni 
dans son cœur ni dans, celui de Numa 
rien qui puisse l'alarmer, se livre au sen- 
timent qui l'entraîne. Elle chérit son li- 
bérateur, celui qui sauvaies jours de son 
père : la reconnoissance lui en fait un 
devoir ; les vertus, de Numa en font un 
plaisir. Anaîs aim& à converser avec l'é- 
levé deTullus des merveilles de la na- 
ture, du cours dès astres, des peuples di- 
vers, des gouvernements, des religions , 
partout différentes , de la morale, par- 
tout la même. Chacun d'eux, attaché à 
ses dogmes, les explique ou les défend* 
Divisés sur le culte, Us se réunissent sur: 
les devpirs : leurs âmes' sont d'accord* 
quand leur raison discute ; et Numa, qui 
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lie peut se lasser d'admirer la profonde 
sagesse d'Anaïs, sent augmenter à cha* 
que instant pour elle son respect et sa 
tendresse. - 

: Léo s'apperçut le premier de ce pen- 
chant mutuel : il soubaitoit ardemment 
devoir son ami devenir son frère. Aimes- 
pn ma sœur? lui dit- il un jour ; réponds- 
moi avec franchise. Nutaa rougît, et se 
troubla. Pourquoi rougir? lui dit Léo : les 
dieux nous ont doEpié l'amour pour nous 
consoler de nos peines i pour récompenser 
nos vertus. Si ton. coeur est bien dégagé 
des indignes liens d'Hersilie T si tu chéris 
Anaïs autant tpœeLéo te chérit, je l'obtien- 
drai pour toi de mon père. Parle^ dis-moi 
seulement, Je rendrai ta sœur heureuse; 
«t je croirai cette parole comme l'oracle 
de nos dieux. Àmi, lui répondit Numa, 
le nom d'Hersilie.rae fait enè®*è trem- 
bler, celui d' Anaïs fixe rassure*. Le sentie 
Client que ta s œur ju'irapim ne ressemble 
en rien à celui qui i$e rendit &i malheu* 
reux. Je vois Anaïs tous les jôuïs ., je 
*ie la quitte pas un noment } jamai* je 
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^n'ai. eu l'idée, de lui parler d'amoux let 
d'hymen- .Mais ja sens bien, ô mon ami* 
.que si le bonheur peut habiter sur Ja 
terre, il est réservé à l'époux, de ta sœur. 

U dit. Léo l'embrasse, le prebd par la 
main , et le conduit y ers Zoroastre; U 
ne dôutoit point de sou ayeu; il lui de- 
mande Anaïs pour son ami, pour sou 
libérateur , pour celui de tous les mor- 
tels qu'il aime , qu'il-estime le plus. * 

Quelle est sa surprise, quel est. sou 
chagrin * quand Zoroâstre, après l'avoir 
écouté d'un air séyere T lui répond .ces 
tristes paroles : l .>; 

Mon Ej\s y j'aime Huma, je lui dois 
la vie ; v je bénirai* le jour où je ' pour* 
rois m'aoqnitter avec: lad: mais mafiile 
■est ma^.$ : je suis île «chef de sa, reli- 
gion, -dt la,loi que j'ai annoncée noua in- 
terdit toute alliance; aveo les idolâtres. 
Tu s&kique j'ai tout sacrifié pour cette 
loi mte x tatoueurs* richesses , repos t 
tout lui fut immolé fioripoi. Voudrais-tu 
^u'àU^pdejrua vie*, au .moment de to- 
rowwJa,; «écampease da.tont de suau*, 
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ceptes que j'enseignai moiran&*è>2 ■ . 

Vous ayea donc enseigné, Ingrati- 
tude? interroaipit Léo d'une wix.aw^ 
mée. . : . • . '• * : ! 

. Non , mon fils , répondit ZoroAStre } 
mais j'ai prescrit la prudence. Je n'ai pas 
roulu qu'une mage, risquât de renoncer 
k sa foi, en.pnénaaftt un; époux d'une au- 
tre secte: j'*i prévu l'empire devl'amQuri 
le penchaat(aifttur^l>!d'nn cc»Ur;seîisi- 
We à penser coinsae l'objet aiiné. ,Ma 
fille chériroit Nunia, ma <fi^ prtndix^t 
sa: croyance ; ellei quitterait; Inculte 1 de 
son père r.j'te ^seroi* re^po^s^ble' au 
grand Oromaze; II qu'est a&sea doulo* 
neux que mon fita* 1a fils de Ztojoa$tre f 
éferé loin de m» par de3 i4^1^treô r imi^ 
tine autre religion que r la .miftine^ j$ 
veux du moins cOBLS^rver.<Qa<>ft^;àio^ 
Dieu pour qui j'«* tafet apoffiir);* j« yeux 
préserver Att*ï* dM-p^d^ V#&uido»r> 
ner. Plus.Nittùla ésf efitifflft^b^^^s ç# 
péril «eroit ^»«d. Ah ! <$»fl$ so^t ap lq$ 
pwécuteurt tti.ta bi^awf^iw f»i fpwi 

4» 
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*M|; ébMid«*4ft fois -c'est l'exemple de* 
Tertuj* éttfef tat« secte différent*. 
*: lyjâDçtm^ tttft retigton eM «nooré en 
bofrett^à «nttde le» nattons du moud*} 
l'Italie entière détesterait Numa, si Nu» 
ntt dswnoit l'époux d'ùs» mage t ma 
fille êit étirait p«tat-ét*è menas aimée*... 
IfcMtoMte, Ntam* , je t'oflense , je t'aff 
ffîge) Je M pâtoi» sans 'doute ua fana* 
tflgtft*§t Wi ingratt meJàje mis ma ren* 
gW, j'âiaiam* fille, je tHupato l'wtposet 
44e***¥ iltfidftle, cm à t'apperter pour 
É <wirh M fc iàAe%ft nation, 
' r Stfabâtte m ttfe. Léo dftSSmtt&ÛA. 
fftobUâvJe* <ywi*ifttMck&rà:l& terrée 
* ^èJÉg» dS ftfc f><Mrw>tr ©ppdaer «a 
Ti^aiâM '4èi tetoOiftipfeW ptietatites-qt» 
teé l 0fei«ëè. ; ^«rtWi\ qlij tarait attènûY*- 
fttentMteéftt*, ïë r%$tr«te4tan air serein, 

** »tbài»eV &§pWiqMe< je «aimé, fcé 
«W^ ^é^ f5»ld«* Jottt tatoiafeeté poua 
«taHëfa ffi fc laatCfc fr fo*S»âfote » je. les 
«àkU» ? jTOh0isl»pU& é*«4r #«tAt que 
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gions qui commit* la ter». ! ka aima km 
souôfcntt; ponxi|aai se*oi*Tp> mdks'ifet 
diligent qm ks-diemîPériwettt cet haut 
mes de sang qni, à reoeempk de fiaada* 
napale, powr&HJTOiitk fera k mmnmox 
qmaep^we»tpâ6<mmmettw^eia'piBét 
sentant laœortou^leur croyamce^midr 
tipiient las martym eji mtsttiplknt le* 
crimes, tan^k qu'arec dke bknkii» ik 
ferment pmitêt»^efl piwétytoif Ges&st. 
point àjxogâyig wfrrnlikfi JUMkin*>è*te* 
ger la cause dû xà^ 4 nans oknger de 
ses intérêts. Les fourmkd'nttchamp ne 
s'égorgeât poi^entrée^paairk^ra 
du mata» du champ; elles jotrisaanten 
jJaix de» biens jolies bu doivent. Le 
premier attribut dos îdfrtiK c'eqt k fantÀ 
De tentée les seetat» k eepikqttt learsott 
odieuse, c'est k meta des pemétmtBur&. 
Voilà les rrais futamis des immprfria; 
jUs iemr arcacfcpnt kur pkadotuc pkie», 
-i^hiijiejpsgiknntr jela foiMowa; » . t 
Tettei«st:ma^riétéy Zoioastee? ré'nftà 
toi de juger si k£n de t»<£Jk sérpit sa 
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danger avec wnL Je re&pecèejoisses dog* 
mes, commë-elle respectencut les miens: 
«Ue adorerait Qromasç, fadorerois Ju-r 
piterl Mate Qpomaze et Jupitear nonscomr 
mandfeût » ko; mêmes icho$e8 : te chérir, 
iMMaorer>ta^deillesse ,mous aimer, soulat 
ger< le* fortunés, roSà ce qu'ordonne 
ton difeUvWHpàoe cpie prescrit le mien; 
NosdedxcsBMrs', en leur obéissant, s'ur 
nireieàt encore dayantage, et serownt 
mélés^riai^ dam VaiîtEe , joomme d&ix 
ruisseau* <ép lftnw«b,pmr< y dont les sour- 
ces 3Qm.dii£&renée£V**ai* * «p** ont coiir 
fondu >leuis .eaux. ? • ; 
y Tu diwpae mon hymen avçcwne mage 
m'amrenxt la haine de ma nation? Je 
n'ai plus de nation, je >n'ai plus de par 
trie; j'ai perdu Tulius etTafius; Vwà- 
versi«e ; feopné pou* jnxikà la : cabaaede 
Zorcmstre-: ^pon gc&h» naie:ebt cp»je n'y 
aerati ppint haï. Q numpara, ouvre-moi 
ton àqia ?< accepte- moi pour ton âb; 
rends- moi en ùttaèai. motoent ioiitf ce 
<p*5 les dieux m'ont iôtércn tant- «d'an- 
née*; Aeimeriopi ton Anak : iipus ne «* 
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rons occupés que dé prolonger tes jours. 
Nous vivrons ènrpaix dans ce vallon, où 
les enfant» de ton &fe et les mien» former 
ront une colonie qui bénira d'âge en âge 
le nom chéri de Zoroastre. Tu. vieilliras 
au milieu de cette génération: naissante ; 
tu aéras l'objet de leur tendresse; la caus- 
se de leur bonheur. La fille que j'aurai 
Rappellera Oxane; ce nom si cher te 
Tendra plus douces &&s caresses. Pères, 
enéants, époux , épouses, nous serons 
toms àtes pieds, nous ne vivrons* que 
pour t'aimer; et, tous les matins, tes 
deux familles réunies viendront attendre 
Hem réveil avec le même plaisir, avec le 
même respect , que tes disciples atten- 
dent le lever de l'astre du jour* 

En parlant ainsi, Numa tombe à ses 
genoux. Zoroastre ému veut pourtant 
résister encore : mais Léo s'écrie: U a 
sauvé vos jours I il* a* sauvé ceux d'Ànaïs4 
Eh bien! répond le vieillard, qu'Anaîs 
soit sa récompense* que Numa devienne 

mon fila. . 

-- A cette parole,. BÉuma jette un cri, et 
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s'élance au cou de Zoreastre : il ne peut 
contenir ta joie, ni exprimer «a rtcoa* 
noissance, U Teut anasi embrasser Léa; 
mais Léo * déjà ootin* cfcarcher sa sœur* 
II raparok avec «lie- Voilà ton épouxflui 
dit Zoraesfere, je te dont» à ton libérai 
tettr. Dans huit fours Vous seras nais; 
puisse la grand Oromate né punir que 
jnoi aeul r s'a n'approuve pà4 voa aoradsi 
J£n. disant. oca mots,ii < &crae euntrehant 
coeur la main d'Ànaïs et oaUade Huma* 
Jbuîs rougit encaissant ks ygmaa 
Bientôt elle confirme par un doux sou* 
vira le don que son péroaiâut de sa foi} 
dès ce moment , Titeuneint Ntuna* sou 
digne ami, et la bette Camstts, ne son- 
gent plus qn'apxpeéporatifs de œt bymé» 
née. 

• Déjà Camille et Léo ont été couper 
des bois dans la montagne, pour, que 
Numa bâtisse lui-même la cabane qu'à 
doit habiter : die est auprès de oelie du 
vieillard* Umpa la tourne dxtjcètéd&¥&- 
rient* pour que sa pieuse épouse £uiase 
fcms les jours à son;réfoiUufa»seei.sea 
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TXBfaiL à Fastre du jour* Il là couvre de 
peaux de bêtes* qui, entrelacée» avec des 
branchages, forment on rempart impé- 
nétrable contre le soleil,, la pluie f* le 
froid. Tout ce qu'il peut imaginer de 
commode et d'agréable* èat placé dans 
L'intérieur s Nûma l'embellit avec cette 
ad re s se , *V«fc oe goét que l'amàur seul 
peut donner. Un jaacdsn est. contigu à la 
cabane; Numa le dispose de naguère 
que le berceau de jasmin sauvage sous 
lequel il vit Anajs pour la. première £exs* 
sortait milieu de oe jardin. Il détourne 
vm hali dw. ruisseau , qu ? il fek serpenter 
£arïni des fleurs* Dea arbres fruitiers , 
que fat nature produit d'elfoia&txfte, àpeii* 
dent utile ce verger j-et une haie vive le 
met à l'abri des chevreuils qui vkm 
dtofent eil brouter ks jeune* pkafta. . 
t Aurais préside au travail ; sa présence 
airirae Nraaa. Il veiidroit seul: terminer 
l'ouvrage; mais Gainilie et Léo viennent 
l'aider mialgré lui. T<ma compte^ avec 
iwpaiMSBQa queifâ liint jours pretcrite 
par Zoroastre ddirant expûserllo ionde* 
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main. Déjà les travauaceont achevés; déjà 
Camille- a dépouillé les prés voisins de 
leurs fleurs ; les couronnes sont tressées, 
la nouvelle cabane est pasée de guirlan- 
des ; le soleil s'est caché dans Tonde, son 
retour doif éclairer le bonheur des detnfc 
amants; quand, vers le soir, à l'heure où, 
retirés dans la chaumière de Zoroastre* 
ils vont tous se placer autour d'une table 
frugale, on entend frapper. à la porte t 
un pressentiment secret fait frissonner le 
sensible Nunuu 

Léo 4uïpris se leveie premier , prend 
sammssue,et court à la porte. Oe n^étoien* 
point des ennemis ; c'étoit ùîh vieillard 
vénérable , accompagné de deux guer- 
riers : ils demandaient l'hospitalité. Léo 
les accueille et les guide; -'•••'■' 

Mois à peine la lampe qui éclaâsd&t là 
cabane a-t^elle frappa leur visageyque 
Numa. jette un cri de sûiprise, et court 
embrasser ce vieillard. Est-ce donc vous, 
MétiuS, vows Tami de Tatius et de ihon 
pereî voua v le seul appui, la demie» )•** 
pérance de nos Sabias I , l : • 
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Métius étonné reconnoît à son tour 
Numa ; il n'en peut croire sa débile vue : 
O m^n maître, lui dit-il, ô mon ami, je 
vous trouve mfin , vous que je cherche 
par toute l'Italie ! Ah ! souffrez qu'avant 
de Vous rendre les hommages que je vous 
dois, mes bras tremblants vous serrent 
encore, et que mon cœur profite des der- 
nier* instants où il m'eàt permis de vous 
feppeller mon ami. En disant ces mots, le 
fidèle Métius embrasse mille fois Numav 
I£nsu&e,8e retournant vers les detat guer- 
riers qui le suivent : Volésus et Proculus,' 
leur dit-il, notre recherche est finie ; nous 
â&oM trouvé notre roi. Alors les deux 
Romains, et Métius lui-même, fléchissant 
le genou devant Numa, lui disent avec 
respect : Nous vous saluons, roidè Rome. 

' Que dites-vous? interrompt Numa en 
^efforçant de le relever : je ne suis point 
votre roi ; je ne mérité, je ne deslire point 
cet honneur. Vous l'êtes, reprend Métius; 
votas Tête* par le plus beau, par le plus 
légitime des droits : le peuple vous a élu 

d'une voix unanime. Les Romains et les 

4a 
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Sabine, prêts à s'égorger pour donnéf un 
successeur à Romulus, n'ont trouvé qu4 
Niuna qui convint aux deux pegjf>Jes i- 
votre nom seul a calmé les haines , a. ré- 
tabli la concorde. Vous: êtes roi> Numa^ 
votre, peuple vous attend» 

Nujna, surpris et affligé, fait a&seoif 
les ambassadeurs k la fable de Zoroastre; 
il demândevà Métiu$-de l'instruire <le ces 
grands événements. J^e vieux général le 
satisfait en ces tenues ; : 

Nos maux étoient à leur combk. Ito* 
jnulus, «a horreur aux Sebins, haï mê«tc 
de ,son. peuple * Romulus faisôit gémir 
Rome s&uS( 1# poidf d'un sceptre de fie*:* 
Ce n 5 étoiJ& plus ce conquérant toujours 
suivi delà: victoire, et qui du moins n'im^ 
ç ~C~ molojt *0& les ennemis de l'état : , c'était 
un tyran farouche* dont la politique bar- 
bare acçabloit le peuple pour le conte- 
nir v et, sur le inoindre prétexte, faisait 
couler le >s&ig des patriciens. Telles sont 
les suites d'un premier crime : aussitôt 
que l'aube en est souillée, toutes les yer* 
tus l'abandonnent, tous les vices vift** 
nent l'habiter. 
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' -Cependant les dieux irrités nous an- 
noncèrent leur justice par les plus terri- 
bles fléaux : là peste désola Rome. Ja- 
mais la contagion ne s'annonça par des 
symptômes plus effrayants : un feu dévo- 
rant brûle à la fois la poitrine et les en* 
tr ailles; les yeux, enflammés et sanglants, 
rt>tilent avec peine dans leurs orbites ; la 
bouche ulcérée exhale un souffle empoi- 
sonné ; la langue souillée, épaissie, s'atta- 
che au palais, arrête la respiration; les 
nèpfe se roidissent, les membres frisson- 
lient ; et le froid de la mort , qui se répand 
par degrés, ne peut étemdreFftrdeur brû- 
lante dont les os mêmes sont consumés. 

Bientôt les maisons ne peuvent suffire 
pour contenir les tristes victimes : les 
chemins, les places pubhqiifés , les tem- 
ples des dieux, en «ont remplis. On voit 
twie fùvlede moribonds eroèr demi-hudsi 
fuyant leurs lits, fuyant leurè pénatfe&, 
cherchant, demandant de PeatL Ib- vont 
se plonger dans le Tibre, dans tes fontai- 
nes, dans la terre détrempée. Ilâ'n'écou** 
tent rien, ils ; boivent : satfis* étaueher leur 
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soif, ils expirent au milieu des ondes . Les 
doux liens de l'amitié, les sentiments de 
la nature, tout est en oubli, tout est mé- 
connu : ,1e fils , égaré par la douleur, re- 
fuse d'embrasser son père ; le frère évita 
le frère, et craint la contagion du mal ; 
la mère mourante, loin de son époux, en 
proie aux convulsions du trépas, les yeux 
tournés, les dents serrées, éloigne avec 
ses bf$s roidis le foible enfant qui lui 
tend \es plains, qui pleure, et veut encore 
aller presser ses mamelles desséchées. La 
douleur, la douleur, est le seul sentiment 
qui domine. Par-tout on souffre, par-tout 
on meurt. L'enfance, l'âg$ .mûr, la vieil- 
lesse, tput périt, tout tombe. La flamme 
/des bûchers ne s'éteint point ; on la re- 
nouvelle sans cesse. Quelque nombreux 
qu'ils soient, ils ne peuvent suffire ; on 
va même jusqu'à se les disputer ; et ceux 
qui les oçt élevés, sont obligés de livrer 
des combats , pour que leur parent y 
trouve une place. 

Romulus, qui regrettait ses soldats, 
indiqua , pour appaiser les dieux , un sa- 



h ivre X. 333 

criftçe solemnel au marais de la Chèvre. 
Tout son peuple, ou plutôt le foible reste 
de $on peuple, s'y rendit, Les sacrifica* 
teurs, les prêtres», les citoyens, pâles, 
décharnés, s'avancent à pas lents vers 
l'autel. Le soidat, sans cuirasse, s'ap- 
proche doucement, soutenu sur son ja- 
velot ; il peut à peine lever la tète vers 
l'aigle de son bataillon. Les femmes , les 
vieillards , appuyés sur des bâtons , tien- 
nent leurs enfants par la main ; l'enfant 
tombe et entraîne avec lui son foible sou* 
tien* Jeunes, vieux, malades , convales- 
cents, tous se ressemblent, tous se traî- 
nent, plutôt qu'ils ne marchent t aucun 
n'a la force d'élever, fa vopc ; et ce peuple 
romain si puissant, ce peuple , l'effroi 
dé rii^iief, Ees$enible à une troupe d$ 
spectres qu'une magicienne deTkessalie 
a, évoqués des wf^»^ Vl . 

Oa fait las JibaJfoa*, on immole les 
##lirae* r le grand-prêtre cpnsulte leurs 
entrailles, et frémit en les regardant U 
paonfe^^ur lé trépied sacçé % JVprât divin 
le saisit; une sftipte fureur r^ké r Be* 
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yeux étincelent , sa bouche écume ; -il 
tend les bras, il renverse sa tête, ses che- 
veux hérissés soulèvent le laurier qui le 
couronne. Mais c'est en vain qu'il lutte 
contre un dieu : ce dieu le terrasse, le 
domte, le fait céder à son aiguillon. Le 
pontife haletant prononce alors eeè- pa-r- 
rôles : Peuple, un crime épouvantàbMi 
qui est demeuré impuni, a fait descendre 
survos tètes la coleredes immortels; Tant 
que ce forfait ne sera pas expié, tant q#e 
les coupables verront le jèur, n'espérez 
pas que les dieux s'-appafeent Là* peste 
ravagera nos murs, tant que le sang de...: 

Il alloit poursuivre, B&flulus lui jfctte 
un coup«d r eeil terrihiël^frlâ frayeur éteint 
sa voix. Mais à IWtant în£me , le ciel 
g'obtcurcit, le soleil perd sa lutori&fe; des 
ténèbres épaisses couvrent la terre, mille 
tonnerres se font entendre j il semble que 
les éléments confondus se font la guehre, 
et que toute la native se replonge dans 
le chaos. ' - -"-;'" 

Lé peuple tremblant tombe k genoux, 
prie leS dieux, et attend la morb Mais au. 
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feout de quelques instants, les vents s'ap- 
pai3ent , \a nuit se dissipe , le soleil brille 
sansnuage ; on revoit l'azur des cieux ; le 
cakpe, revient dans les airs, bientôt, il re- 
naît dans les cœurs. Tous les Romains se 
regardent et se retrouvent; Roim4us seul 
a «disparu. Ses gardes , ses. courtisan* , le 
cherchent en vain. Les Céleres, seuls at- 
tachés à un maître qui leur donnoit l'im- 
punité, les Céleres menacent; déj* if» par 
tpiciens, qu'ils accusent d'avoir, immolé 
le roi. Le peuple se prépare à défende lçs 
nobles, Ip sang est prêt à CQpfcr,; qçai^d 
Proculus que voua voyez, un desR^p^ains 
les plus vénérables par son r^ng, par sa 
vieillesse, sur-tout par son ai^^ere vertu, 
proculus s'avance ;. et , k l'aide 4^W men- 
songe adroit, il <c£hn.e.tojis les esprits ; Ro- 
mains, dit-il, cesser de cheroh^Romiilus. 
J'ai vu, f ai vu de mes yeux son père Mars 
descendre sur la ferre t et l'çnfôvef dan? 
son char sanglant. Procultjs, n^a dit no- 
tre roi, ma gloire est à son xozptye, j'ai 
vaincu, j'ai triomphé. J'ai bâti ,u**e ville 
qui doit être la mf^tres^ du gapndfi ; tou§ 
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mes devoirs sont remplis : le dieu de* 
combats m'associe à ses honneurs im- 
mortels. Va l'annoncer aux Romains; dis 
leur que Mars et Romulus guideront tôu-« 
jours-leurs armées, et qu'As m'invoquent 
désormais sous lé nom de Quirinus. 

Ainsi parle Froculus; et le tumulte 
s'appàise. Les Céleres n'osent révoquer 
en douté un récit qui fait un dieu du 
roi qu'As aimoient; le peuple, contient 
d'avotf perdu son tyran, aime mieux le 
placer dans le ciel, que de rechercher et 
de punir ceux qui en ont délivré fe terre. 

Mais 3 falloit éïfre un successeur à 
Romulus; Hersilie prétendit vainement 
à la couronne. Les SahiftS, irrités contre 
elle, décidèrent tju'fla âttôîent retourner 
à dures, si la fille de Roniulus montoit 
sur le trôné : les Romains eux-mêmes re* 
gardoient comme une honte d'être gou- 
verné* par une femme. Réjettée par les 
démr psêrti* i Hersilie sortit de Rome , en 
ménàçâht d'y ramener iïèntôt la guéite; 
et lé £è!uple s'assembla de nouveau pour 
iè choisir lin souverain; • 
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Ce malheureux peuple fat enoorïè 
sur le point de s'égorger. Les Romains 
vbuloient un Romain, les Sàbins detnari* 
doient un Sabin. Après la mort de Ta- 
tins , disoieht fces dentiers , nous ayons 
laissé regAer tranquillement -votre Ro~ 
v mulus ; il est temps qu'tiri dé nos citoyens 
tous gouverne. Nous ne sommes pas des 
peuples vaincus : nous sommes vos amis, 
vos frères ; imâis jamais nous ne fûmes 
tos esclaves. Notre nation est au moins 
Pégale de la Vôtre en htfblesse, en cou- 
rage , en Vertu : nous rejetions d'avajice 
tout te qfûï petit porter la inôîiridre atteinte 
aux droits de cette égalité. 

Ainsi partaient les SaBins? et déjà fou 
coùroit aux armés. Les dieux m'inspirè- 
rent dans ce moment : Peuples, m'écriai- 
je, ééoutez ihk voix. Vous prétendez tous 
deux nommer vôtre monarque, et le choi- 
sir dans votre aein : que chacun dé voua* 
éede à Fàlitrè la moitié des droits qù'îï 
réclame ; qùte celle dés deux nations qui 
nommera le souverain soit obligée de le , 
prendre chez lç peuplèqui ne l'aura pàtf 
' : : ' ': r: 43. 
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nommé. Romains, choisissez votre maî- 
tre, mais que ce maître soit Sabinr; ou 
Que les Sabins donnent la couronne, n« 
Que ce soit à un Romain. 

. Mon avis est adopté. La paix renaît; 
çn Vaccorde ; et les Romains sont chargés 
d'élire un momaj-que satjin. Tqus , d'ui*Q 
vpix unanime, choisissent le j;u£Ae Num$., 
A peine ce nom est prononcé , qu^ 
les deux nations, oubliant JLeur liaûjia, &e 
félicitent mutuellement; tcms les citoyens 
s'embrassent; tow* s'écrient gp. pleurant 
de joie s II y& do#ç renaître le siècle cTor^ 
le règne (^A^trée! Numa ,va nous comr 
mander, 

f ., L'pnce^s ,fq?oe soirl.es autels v le ;sang 
desjviptij^es, Kwssele ,. ïom tes, temples 
retentissent, dations de .grâces; cm re- 
mercie les inxmprfcels de tons les» bien§ 
dont ou jouira». Z^s rtipuy. les. Accordent, 
4'ayance : la peste cesse; un^pnt salubr^ 
^p^ jorte la santé ; des rpséçs.bi^rçfi^antes^ 
Viennent donner au labquïejjr l'espoix; 
d'une double -moisson : lçs t dieux x le^ 
liommes , le ciel } la. terre , tput Sf mble sa 
réjouir du regnede 1k yértu. 
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Sur-le-champ Ton vous députe des 
ambassadeurs ; je demande à être du 
nombre. Nous volons à Cures, ou nous 
espérions' vous trouver ; on n'a pu même 
nous y donner de vos nouvelles. Nous 
tournons nos pas vers le pays des Mar- 
ges , où j'avois pensé que vous condui- 
sit votire amitié pour Léo : notre course 
n'est pas plus heureuse. Enfin nous al- 
lions vous chercher dans les montagnes 
des Rhéates, lieux fameux par votre vail- 
lance et par vôtre humanité, quand le* 
immortels itous ont conduits ici. Venez , 
roi de Rome ; deux nations vous atten- 
dent : vous êtes leur unique espoir ,• cha- 
que moment de retard est un vol fait à 
notre amotir et à la félicité publique. 

Métius se tut.' Numa le regardant 
avec un sourire doux et tranquille : Ami, 
lui répondit-il, il elst passé pour moi le 
temps des erreurs ; le temps où la vaine 
ambition , la fausse gloire , l ? ampur in- 
sensé, troubloient ma vie. Le trône au*- 
roit pu m'éblouir , lorsque /brûlaht pour 
ïfersilie; je courais, le jfer h la main, la 
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mériter dans les combats ; lorsque, aveu- 
glé par ma passion, je m'efforçois d'ac- 
quérir l'affreuse science d'égorger les 
hommes, et que j'admjrois Romulus en 
proportion du mal que je lui voyois faire. 
Le voile, est tombé, mes yeux sont ou- 
verts; et, grâce aux dieux qui ne m'ont 
point abandonné, à mes malheurs qui 
m'ont instruit, grâce à la tendre amitié, 
au pur amour qui m'animent, mon es- 
prit, mon cœur éclairés n'estiment plus 
que ce qui e6t estimable, n'aiment plus 
que ce qui est digne d'être aimé: la vertu 
et le repos» 

Je remplirons mal le. trône de Roiuu- 
lus. Son peuple, fier et belliqueux, pour- 
voit à peine être contenu par un roi * 
fils des dieux, et grand capitaine. Je ne 
suis que le fils d'un hoiftme, et je déteste 
les. combats* Je déteste cet art perfide dé 
désunir ses voisins pour les vaincre, d'ar- 
mer le ibitye contre le fort pour les op- 
primer tous deux, de regarder comme à 
soi tout ce dojit on peut a'empaiîer. Noa > 
Métius , c'est un conquérant qu'il vous 



f&mî ponr maître* Vainement je consacre- 
rois ma yie à la félicité des Romains , ils 
/ mépriseraient un roi pacifique qui ne se- 
rait occupé que 1 des dieux , des lobe et de 
l'agriculture. 

Métrus, mon parti est pris : je suis 
quitte envers ma patrie; j'ai versé mon 
sang pour elle ; j'ai sauvé les Sabins par 
mon exil : ma tâche est remplie ; je ne 
demande pour toute grâce que la*, conti- 
nuité de cet exil. Je ne veux plus rentrer 
dans Home; je veux vivre dans ce vallon, 
cent fois plus beau que le capitole, entré 
mon père , mon ami, ma sœur et ma di~ 
gne*épouse. IcAjeaftrai^plus heureux, je 
- serai plus en sûreté, que Bomulus au mi- 
lieu dés Céleres. J'habiterai cette cabane, 
plus r|ante , plus commode que le palais 
de vosîrois : j'y coulerai des jours purs et 
paisibles, en honorant les dieux, en fai~ 
saatl^ félicité de mon père, de mon épou- 
se 7 eu trouvant la mienne ^.uprès d'eux; 
et quand la mort viendra me frapper, je 
n'aurai pas à répondre devant la divinité 
du bonheur de plusieurs milliers d'hom* 
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mes, qu'il est presque impossible à \eu£ 
semblable de rendre heureux. 

Tu en répondras , Numa , interrompit 
Allais d'une voix ferme ; tu en répondras, 
si ton amour pour moi , si ton goût pour 
la retraite, te font sacrifier deux peuples. 
Penses-tu donc que le ciel t'ait donné tant 
de vertus pour toi seul? penses-tu plaire 
k Dieu , en ne vivant que pour toi? L'Être 
suprême compte pour rien de vaines mé- 
ditations ; il veut une vertu active. L'hom- 
me de bien lui rendra compte de chaque 
jour passé sans faire du bien; et le créa- 
teur du monde ne peut chérir que ceux 
qui travaillent au bonheur du monde. 

Tu dis qu'un* héros guerrier est plus 
nécessaire aux Romains qu'un roi paci- 
fique. Mais plus ce peuple est belliqueux, 
plus il a besoin d'un sage monarque qui 
modère, contienne sa fougue, et adou- 
cisse par U justice cette humeur guerrière 
qui deviendrait férocité. Ce monarque ne 
p eut être que toi, Nunwat ; ton respect pour 
les dieux, ton amour pour la paix, t'im- 
posent le devoir de gouverner le peuple 
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à qui cm vertus sont le plus nécessaires. 

Tu crois ne plus, rien devoir à ta nâ* 
tion, patceque tu combattis pour elle? 
Eh! qu'as-tu fait de plus 'que le dernier 
de ses soldai»? J'en appelle à ton propre 
cœur ; étoit-ce pour Rome , ou pour Her- 
sâlie, que tu exposois tes jours? Quand tu 
aurpia versé ton sang- pour ton peuple, 
tant qu'il t'en reste une seule goutte, cette 
goutta lui appartient : on n'est; jamais 
quitte envers la patrie ; elle I'e$t toujours 
avec noua. 

Je n'ai plus qu'un mot à te dire : Si le 
desiï de mener une vie obscure auprès 
çVAnaïs, si ma religion injustement per- 
s&wtée, sont la cause de ton refus, dos 
ce moment je renonce à toL Je me re- 
proch^rois toute, ma vie d'avoir été «a 
obsi#tfletà là félicité de deux peuples, der 
Les avoir privés dû plu* beau présent que» 
le ciel puis$e faire à la terre, d'un bon roL 
Cette idée empoisonneroit mes jours, et 
al téreroit peut-être l'amour tendre que ta» 
m'as aspiré. Numa, c ? est t'en dire assez 9 
je co^woi^ m^s d^v^irs et les tiens ; si ta 
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refuses d'être utile aux hommes , c'est 
tuoi que j'en punirai 

Tel fut le discours d' Anais. Zoroastre 
et Léo se joignirent à ellec Camille seule 
resta du parti de Numa. Métius et les am- 
bassadeurs romains se jetterent à ses ge- 
noux, en alléguant, enrépétant tout ce qui 
pouvoit persuader;son esprit ou émour 
voir son cœur sensible ; ce fut en-vain. 

Nupia , semblante' au rocher contre 
lequel virulent se briser les yag«res T Nu- 
ma demeure inébranlable. Il op^&se avec 
douceur une volonté constante atti "priè- 
res, ,aux raisons ; et/ finissant par embras- 
ser le vieux MétiufcrMon père», lui dit-il f 
si tu m'aimes, ne m« parle plus d'un trône 
que jecrains plus que le tombëatr. £©1fëux 
mourir dans ce Talion ,< je veux virreklând 
cètçe cabane. Jésuite libre, je jbumiidu 
droit naturel qu'atout homme 'de choisir 
L'asyla où il peut couler le plé» douces 
ment ses jours J Jîé&pê*#qùe ce rfê^t p^int 
offenser Jes immortels^ mais , si tel étoit 
mon malheur ; je préférerons encore d'à-* 
yoir k lesfléchir, à les désarmer pendant 



le reste de ma vie, plutôt que de cein- 
dre un diadème que je redouté et que je 
hais. D'après cet aveu, Métius, jpge si 
tes instances sont vaines : elles m'affli* 
gant; épargnante moi Vieni reposer dans 
mai cabane, nçn pas. auprès de ton roi, 
mais auprès de ton ami ; demain, au le- 
tfet de l'aurore, tu retourneras dire aux 
Roùiaifts que, s'ils aiment encore Numa, 
ils le lui prouveiit en lui laissant son heu- 
reuse obscurité. 

En disant ces mots , il sort de la chau- 
mière de Zoroastre. Ànaïs le rappelle en 
vain : pour la première fois^ Numa ne ré^, 
pondit point à sa voix. Les ambassadeurs 
désolés allèrent passer la nuit dans sa 
nouvelle cabane ; Camille , après avoir 
long-temps défendu contre Anaïs le parti 
que prenoit Numa, alla se livrer au som- 
meil, à côté de son cher Léo ; Zoroastre 
et sa fille restèrent ensemble, pour médi- 
ter l'exécution d'un projet important. 
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t>V LIVRE ONZIEME. 

: L'on»» <te Talius appâtait à Numa* Fuite 
d'Anal* et de son perjc, JM$«*pair de Numai II 
obéit aux dieux, et sodécidfiÂ wJgi*er. Léo coud 
à la recherche, de £a sceiy« Arrivée dp Num* 
dans Roirie. Transport», de spn peuple, ^fra^ 
mieres actions de Num^. II ya au bois d'Égene. 
Entretien avec cette nymphe sur le choix des 
ministres, sur la guerre, la politique, l'ordre 
* social, les loix et la religion. Gouvernement de 
Numa. 
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Numa, retiré au fond de sa cabane, né 
put y trouver le sommeil. Tout ce qu«* 
lui avoit dit Anaïfc revenoit dans sa pen- 
sée. Elle m'a menacé, disoit-il, de renon- 
feér à moi, éi j'oublie pour elle ce que je 
dois k ma nation, si je me refuse aux vo- 
lontés des dieux. Quel affreux malliëu* 
de 1 déplaire à là fois aux immortels et à 
ma chère Anàïs ! Mais , si j'accepte là 
couronne, puis~je signaler les premiers 
jours de monregne par mon hymen avec 
une mage? Mon projet seroit de régner 
par la religion j et je commencerois par 
placer sur iriëh trôhe l'ennemie de mon 
culte ! Mon peuple ne l'y verroit qu'avec 
horreur * malgré les vertus d'Anaïs , là 
baiiie publique seroit son partage^ Non', 
je ne puis l'y exposer; je ne puis sur-tout 
sacrifier mon amour au vain espoir de 
bien gouverner Rome. Jùsqulà présent 
je n'ai vécu que £our m'imméler aux ^u* 
très, il : est temps de vivre poitr moL - 
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Au milieu de ces réflexions, le chagrin 
d'affliger son peuple, Ja crainte d'irriter 
les dieux, venoient ébranler les résolu- ^ 
tions de Numa. Agité par ces sejitimeuts 
contraires entraîne par son amour, ra- 
mené par sapiçté, il demeure incertain de 
ce qu'il doit résoudre : semblable à l'arbre 
entamé par la hache, prêt à tomber au 
moindre effort, et dont la chute, menace 
également de tous les côtés. 

P Aurore ^ sur son char d'opale, ou* 
vroit déjà les portes du jour, lorsque Nu- 
ma, fatigué, se laisse aller au sommeil* 
'A peine se livre- 1- il à ce doux consola-* 
teur, que l'ombre d'un vieillard cou- 
vert de lambeaux enssmglantés viçnt se 
présenter (levant lui Numa , saisi de 
terreur , sentit ses cheveux se dresser ; 
mais il reconnoît Tatiup. : sa frayeur se 
dissipe. O mon père ! à mon roi !. lui dit*- 
jl, qui vous fait abandonner l'Elysée? 
Pourquoi ce vêtement .sanglant , qui ne 
rappelle que trçp le crime de Rojmdus? 
Qu'ordonnesa-vous? parlez, fO^bre redou- 
table? etcheref Numa iur^ de voua ohéirv 
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Marche donc vers Rome, lui dit l'om* 
lire d'une voix sévère ; les dieux t'ordon- 
nent de régner : c'est pour t'annoncer 
leurs décrets que j'ai quitté ma sombre 
demeure. Je n'habite point encore les 
thamps élysées : Mînos, avantde me ré- 
coinjpensër du peu de bien quer j'ai faiti 
me punit du mal que j'ai laissé faire. Je 
dois rester dans le tartare jusqu'au mo- 
ment où le peuple romain sera le plus 
heureux des peuples : Numa, sois mon 
libérateur. { ; 

En disant ces mots, l'onibre dispa- 
roît. Numa lui tend les bras pour la. re* 
tenir ; mais il n'embrasse qi^'un. souffle 
léger qui se perd aussitôt dans la nuit. > 

Numa se réveille, couvert d'une siieur 
froide: il se jette à genoux, adore les iih- 
iffortels, fait des libations de vin sur un 
brasier; dès que le soleil paroît, il court 
auprès d'Anaïs pour dissiper le trouble 
qui l'agite. 

Mais c'est en vain qu'il cherche, qu'il 
appelle Anaîs : Anaïs ne répond point: 
Alarmé de ce silence, Numa pénètre dans 
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l'asyle où. repose Zoroastre ; il trouve son 
lit désert. Une tablette seule est restée^ 
Numa la saisit , et lit ces paroles : 

Ànàîs a Numa. . 

Je pars; tu ne me verras plus. Tant que j* 
serais près de toi, ou tu refuseroisunjxône que 
Dieu te donne pour le bonheur de deux peu- 
ples, et je ne puis accepter ce sacrifice ; ou tu 
monterais sur ce trône en m'y faisant asseoir 
près de toi, et tu déplairais à ton peuple. Pour 
ton intérêt , pour ta gloire , il faut te fuir, Nu- 
ma, te &dr aujourd'hui , le jour même.... Mes 
larmes baignent ces tablettes. Adieu, Numa; 
va régner : sois beureux , s'il t'est possible ; 
mais n'oublie point Anaïs. Songe que dans mon ! 

obscur asyle je serai sans cesse occupée de toi : ' 

j'entendrai , j'espère , bénir ton nom ; alors je 
m'applaudirai d'avoir acheté* de mon infortuné j 

la gloire dont tu jouiras, le bonheur de ton peu» 
pie, et la certitude de, vivre à jamais dajis ton 
cœur. 

Numa lut deux fois cette lettre sans ; 

pouvoir ver$ei* une ïfteme : la* surprise, la i 
douleur, l'accablent. IX ne pleure J>oint t 
il ne se plaint; pas ; il considère les tablefc- 
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%9S d'un teil sec et égaré* Ainsi l'oiseau 
qui , revenant porter à ses petits leur pa* 
tUre, trouve son nid enlevé, demeiuto 
immobile sur la branche, laisse tomber 
U nourriture de son bec, et regarde fixe- 
ment la place où étoient sqs enfiuits cité* 

Enfin deux ruisseaux de pieu» vien^ 
Atnt soulager Numa; les sanglots sor- 
tent en foule dé sba sein. Anaïs ! Anaïs ! 
s'écrie^tril d'une Voix lamentable, Anaïs ! : 
tous m'avez quitté! Peaisez^vous que j'y 
pourrai. survivre? pensez-vous que je ne 
courrai pas toute la terre pour retrouver 
mon Anaïs? Quoi! vous m'ayez aban- 
donné le jour même de notre hyménée! 
vous avez passé devant cette cabane or- 
née pour vous recevoir, et vos pas ne so 
apcjit point arrêtés let tous avez pu...! Le' 
désespoir sfempaze de moi.... Oui, je re- 
ijonoe à la sagesse, à la gloire, à la vertu, 
atout ce qui n'a pu fixer Anaïs. Je vais 
dëtes ter la vie, puisque je ne vis plus pour 
eUe; je ne vais plus être qu'un insensé* 
ptisqu'Auais emporte ma, raison. 
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-? En disant ces mots, fi torabe,il se routa 
sur la poussière» Ses cris attirent Camille 
et Léo : hélas ! ils ignoraient tous deux le 
départ de Zoroastre et de sa fille. Elle est 
partie ! leur crie Nunta aussitôt qu'il les 
apperçoit ; elle est partie ! nous ne la ver* 
rons plus ! Camille veut l'interroger ; Nu- 
ma répète : Elle, est partie ! Léo regarde 
les tablettes, et .voit écrits sur l'autre coté 
de tendres adieux que lui faisoit Zoroas- 
tre : Tu n'aurois pu te décider, lui disoit- 
il, entre ton père et ton ami ; ma tendresse 
a voulu t'éviter ce douloureux combat* 
J'ai dû te quitter, mon cher Els; mais ja- 
mais je n'en aurais euia force, si je a'é- 
tois pas sûr de te rejoindre bientôt. 

. Numa, qui entend ces derniers mots, 
s'élance sur les tablettes: il lit , il relit ces 
paroles * elles calment son désespoir. Léo 
pleure avec lui, Camille les console ; et la 
yieux Métius* qui arrive dans ce moment, 
aerre cpntre son sein les deux héros, eu 
leur offrant de tout abandonner pour al*. 
1er jila recherche de Zoroastre. 

Num,a teut partir a l'instant même, fl* 



lie songé plus à Fémpire , il ne songe qu'à 
rejoindre Ànafe avant qu'elle ail! pu é'£- 
loignet». Mais à peine il se teefc en marché, 
que la foudre gronde sur ôa tête , vient 
éclater à se& pieds'; et une vdix ibrte 'com- 
me le tonnerre , sortant d'un nuage eit- 
flammé, fait entendra ces paatoles : Nmna, 
songe à Tatius. 

f Numa s'àirétfe époutaiitë :; il rougit 
{l'avoir voulu sacrifier' sfen devoir à son 
amour : il tombe à genoux i reste* long- 
temps prosterné sur la terre*, deinande 
pardon aux mânes de Ta1fcra»; : et se rèlè^- 
■vaatt avec Vair plus tranquille i Je suis 
votre roi f dit- il au* ambassadeurs j con- 
duisez* moi vers mon peuple. 
- A cette parole , Métius et ses detufc 
côiâpagnonfr n ? oseht faire éclater leuç 
joie; ils voient trop combien il en coûté 
à Numa: pftili* immoler un sentiment qui 
lui est plus cher que la Vie : ils se félicitent 
en silence, et se disposent à guider vers 
Rome celui qu'on y attend comme uù 
dieu sauveur. 

Léo, enapprburvant son amî; regretté 

45 



354 NU MA POMPILIUS. 

de ne pas le suivre \ il veut courir sur les 
«traces de son père ; il veut aller chercher 
Anaîs : Camille se dispose à t'a:ccompa- 
gner. Léo embrasse mille fois Numa, hii 
promet, lui jure, de le rejoindre quand 
il aura donné trois mois à la recherche 
de Zoroastre. Numa, qui dans le même 
jour perd sa maîtresse et se sépare de 
son ami, prend tristement le chemin de 
Rome, pour aller occuper un trône qui 
ne le consolera pas. . 

Il marche, conduit par les ambassa* 
deurs. Il franchit ^Apennin, trouve un 
char qui l'attendoit sur la frontière, tra- 
verse rapidement le territoire de Rome, 
et en découvre les superbes remparts : ils 
étoient garnis de tout le peuple , qui ve- 
ttoit &p&f$r& tpas les jour$ l'arrivée de 
son roi. , ; 

A peine apperçoit-pn le char, que mille 
cris s'élancent jusqu'aux cieux : Le voilà ! 
lç yjoilàînqtre, héros, notre père, le favori 
des dieux, le sauveur des Romains! Fem- 
mes , enfants , vieillards , soldats , tous se 
jwécipitent.aux portes v |;ous remplissent 
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ta. campagne, et courent ail- devant de 
Numa. L'un porte dans ses' mainfe des 
fleurs , l'autre des- branches d'olivier : il» 
les lui présentent de loin ; ils les-jettent sur 
son passage ; ils se pressent autour de son 
char ; ils en arrêtent la marche.' Romains > 
Sàbins, témoignent la même j'oie : leur 
impatience est égale ; les deux peuples 
ont un même çoettr. 

Numa descend de son char pour se méf- 
ier avec eux. C'est alors que toutes les bou- 
ches le bénisselit, que ses mains, que ses 
habits sont couverts de mille baisers : Àh t 
ne nous quittez plus , djsoient-iïs , restez 
toujours parmi nous ; les dieux nous don- 
nent un père, qu'il soit sans cesse avec 
fiés enfants ! Numa pleure et leur tend les 
bras i il est trop ému pour répondre , maia 
son silence , son air, ses larmes , promet- 
tent à son peuple tout ce qu'il demantje. - 
Numa s'avance lentement, toujours re- 
tardé par des transports, par des accla- 
mations nouvelles : ainsi le meilleur des 
rois, environné, pressé J>ar ses sujets, 
confondu au milieu d'eux, entre dans sa 
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capitale) !$t paroît nulle fois plus grandi 
qu'up yai^qu^vir entouré d^esclaves, iftonr 
té ;sur lui.charde triomphe. 

Arrivé sur la place publique, il ^est re- 
vêtu 4e*s ornei&wats royaux. On le cour 
<kût, on :1e porte au capitale, où. il veut 
nemieroi^r' left diaus : Penceas fume, le 
gang de$ viotfanes. ruidsete, leuiç-entrailteâ 
consultées n'annoncent ,qi*e d'heureux 
Augures* » - 

.. Numa pose son s£eptreiet$a couronne 
sur l'amel de Jupiter : Sils de, Saturne , 
é'éCrie-t-il , si dans oetfcefonle de Romains 
qui t'offrent avec moi leurs vœux il en 
est un «seul qui soit qpkm enflamma gu» 
moi du désir de rendioè l&eureux «e pw 
pie , fais 4e moi connottee ; ]jé lui remefca 
ce diadôine. Mais si tu méuxque j'en «cas 
possess® uryô Jupiter^ eouvien^toi de ma 
prière riQfue le premier) joka^ où je violerai 
la justice, où jenécoTrt^ai/pas'letpatrvTëi 
où je foulerai aiExpiedalfe astalfaenrexcc; 
jteifoudre wie précipite de)cetar6ne<oiv je 
vais monter! Je ne l^cceptequ'è. cette 
condition. Père des dieux et des hommes. 
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oetffee^aceœeeerap^ob^^ti'ujïevicT 
teire sur me$ erouM»i£. 

Il dit : les acdajoaatkmjs redoublent; 
le sacrifice slàchâxea n juilieii dûs trans- 
ports 'dlalégrasse. Numa sort^du, tenrpk ,• 
et Aofmê vautours volant à sa droite Yjatur 
comparant jusqu'àisxi^ palais. 

Le:noiiYeauroiiait<DUKîir:leipésordie 
Homulùs ; il «n distribue lamoitié au peur 
pie,, et réserve 1/autreipaur Les habitants 
clés campagnes. Il casse , il détruit à jar 
mais ie. redoutable coups des «Celer es : de 
ne veux d'autres gardes^ ditil^quejle resr 
pect et l'amour que me poseront ine^ su- , 
jets. Madigmté,in 7 a&âureriun; c'est à mes 
Vertus àxniattirer l!aâître»>Les^Gétenes,in« 
sùn&jikAtUas .; qu'ils ^deviennent fcfc 
toyens* J>mEs:d'mià:a jeux ont ûssaasiiië 
Tutûls;icJ^3t; à yau& v Sabdiks , que^jefles 
abandonne* Baissa «et çangrooupaUeétoé 
le sfexd répandu aoùs mtoi'iregtte .jmrie 
glaire ide-JHa! justiqel paiissant tious 4fra& 
sujets iviertiaeuDCiin'é^argii^rijLa plus {rén& 
ble ile mes fonctions I > • -.* 

. >&pcès avoir^insLrempli^ dana Wpre- 
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miers instants de son règne, les deux plus 
grands devoirs des rais, celtri de soulager 
le pauvre, celui de punir le coupable, il 
s'enferme dans son palais plusieurs jours 
de suite , pour se faire rendre un compte 
fidèle de ses forces, de ses richesses, sur- 
tout des impôts qu'il peut supprimer. Il 
médite pendant long-temps les change- 
ments qu'il croit nécessaires: mais, avant 
de rien entreprendre, il veut aller dans le 
boi&d'Égérie implorer les secours de Mi- 
nerve, et pleurer sa chère Anaïs, sans té- 
moin et en libertés 

.11 sort de Rome, laisse Sa suite, pé- 
nètre seul dans le bois sacré. Bientôt il 
arrive an berceau de verdure sous lequel 
IL vit, pour la première fois , la fiUé de 
Romulus endormie^Àpeine a-tnlreconnu 
la place où éitoit Fama^pne ,; qu'un- trem- 
blénient le saisit , son cœur palpite avec 
violence ? il sent ses forces défaillir. Il se 
hâte de fuir se lieu , qu'il quitte pourtant 
à. regret : tant il est vrai qu'un premier 
amour laisse des traces ineffaçables ! 
- À peine s'est-il éloigné du berceau t 
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qu?il s'assied auprès d'un arbre , pour se 
remettre de son émotion. Là, recueilli en 
lui-même, se livrant à cette douce met 
lancolie qui fait pleurer sans faire souf- 
frir, il se rappelle ses premières années # 
souvenir quelquefois douloureux, mais 
toujours cher à un cœur sensible. Numa 
repasse dans sa mémoire son premier 
voyage à Rome ; le songe qu'il eut à la 
fontaine de; Pan ; cette nymphe Égérie 
qu'il ne pouvôit voir * et qui lui enseignoit 
la sagesse; sa passion pour 'Hersilie, pre- 
mière lo^pse de ses. chagrins ; son amour 
pour Anaïs. dont le nom seul le Assure , 
pour Anaïs qu'il a perdue , mais dont 
l'imagé le suit partout, défend son cœur 
contre les dangers qui pourroient lé me- 
nacer encore, et laisse au fond de son 
^me un souvenir doux, mêlé d'espérance, 
qui ,1e consolajit de ses peines, l'encou- 
rage à la' vertu. 

Numa , plus tranquille, se levé : il veut 
reprendre le cheiçin qui conduit au tem- 
ple de Minerve ; mais il s'égare, s'enfonce 
dans le plus épais du bois, et arrive, bien- 
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tôt à une source d'eau vive qui sortait 
d'un petit tertre ombragé p»> de haut» 
peupliers. Jamais troupeau ni berger n'a- 
voit troublé Tonde claire de cettefbntaine 
écartée ; jamais nul oiseau, en se désal~ 
térant, nulle branche même tombée, n'en 
avoit ridé la surface. Les aibrés qui l'en- 
vironnoient r serrés le» uns «outre les au- 
tres , formotent à l'entour du tertne uii 
bocage impénétrable* mille arbrisseaux, 
mille rosiers sauvages, nés sur le bond de 
la source , remplissent lé* intervalles 
des troncs d'arbres. Ce lieu dtayçieux et 
tranquille sembloit consacré au mystère. 
Tel étoit sans doute l'endroit* de la forêt 
de Gargaphie où. le téméraire Àctéon sur- 
prit la fille de Latone ; ou tel étoit plus 
sûrement l'asyle où 1 Phœbé descendait 
du ciel pour prodiguer ses charmes à l'ai- 
mable Endymion. 

Numa remarque cette retraite ; il se 
propose d'y vfeftir sÔtiVent. Parvenu près 
de la source, il se baisse pour puiser de 
l'eau dans sa main; Mais au moment où 
il la porte à sa bouche, une voix lui cri* 
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dîun ton sévère : Qui t'a permis, auda- 
cieux mortel, de puiser de l'eau dans cette^ 
fontaine ? Numa interdit -laisse tomber 
cette eau, et répond d'un accent timide : 
O naïade , pardonnez à mon igriorancep 
je ne savbis pag que cette source* vous fût 
consacrée ^ j'aurois dû ; le deviner à la 
beauté de son onde. ...:.»,»:,. 
ï • . . Tu peux tly désaltérer, répliqua l'a vobc 
devenue plus douce : Nm&a, )Vt'ai tou* 
jours c^éri^ et je t'attends ici depuis long- 
temps. Souviens-toi de la nymphe Égé- 
ïie, dont Cérès fa promis les conseils : 
c'est ici son asyle sacré» Tu m'entendras, 
Numa , mais tu ne me verras point. Tune 
franchiras jamais l'enceinte de cet épais 
bocage ; telle est la volonté dç Cérès. , 
Viens à cette fontaine toutes les fois que 
. tu auras besoin de converser avec moi; 
viens me communiquer tes loix avant d# 
les établir j viens m'expliquer tes projets, 
tescraintes , tes espérances r jeté donnerai 
mes avis , sans te prescrire de les suivre*: 
Contente de conseiller, je n'ordonnerai 
jamais ; ta me consulteras comme déesse, 

4* 
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ye t'attends dafts trois jours, 

LaYoixsfetàit ; Numainmiébîleéeouté 
knigftémps enco*e. Pénétré dereconnois* 
qance et de joie, il tombe à r geoKH££, àdofè 
Cêrès, remercie cent fois Égérie, lui a* 
«Ifeése les Tteiot leé phis teritjbres* ose Fi» 
terroger encore : mais la Yoix né répond 
plu». C'est ' fert yain qne.Nxuxtar prête une 
orettte.fttfeènfûre; fl n'entend dan» ce bo- 
cage que lé bruit doux' et léger que font 
lès feuilles agûëesf par fe zépkyt.. H re* 
gairdef obsçfvd autour de luij il né voit 
Que des a£bre£ touffue Trop rêligietLï 
pouf fconfeey oie seulement le desir.de pfe 
liétrterdané l'enceinte sderée; il s'éloigne 
jàtfegfrfeçde la foétaind Çertaih d'être aidé 
par lès dWux dans lé gouYernenient cfé 
fBbnemp^iiretouriie'àRôœ&pleind'es^ 
fSéranse, : 

Dèscemomeîit, il rassemble lé^pointi 
principaux de législation qu'il Teù t sou* 
mettre à la nymphe : ce travail long et 
pénible le distrait deé maux qhelui causé 
^awtAir. Ntmia.^cr Ûatte qwriqi*êfciïi que 
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&apx : icette ijiéôiwi f ead;plua dte&c*tc&* 
le bonheur de ses sujets. ? . ; < ;- 
- JYkus de^utrôis jopre jriafofuéfi .par la 
nymphe aoatvf xpixé^ } Numaisecjreodà h 
^oj^aine^Ujjixûqu^LÉgérie. lârtoixtta&i£ 
enJqndte :*Ea*ta .coûtent d&tqi , £&uo*£ 
i^tu: déjà! > fait jdes ihefuréua^ cHéla*! oré- 
<pond ie monarque y il pénible JamlefUen 
&iœ : dès qnkm,ast jsur lâ>trône,Ia jiiail 
1 seul .dément ai*é*yJ>ai trouvé le compte 
jqù'.on m'a. rendu de Fadministratian da 
«xpon empire , jdifféreytt /de. ce xpje jîai vu 
jmoi-même. , Quand £ai parlé, de, ctarigor 
des abus, on m'a: dit qu'ils étoient.néces- 
jsaires ; ,^n jm!a LÉait craindre, des mattft 
plus.grands txem: qui pouYqiwtm^dar 
ià faireie hienoSant intéressés àxe que le 
jtnal sub^iate.cLajvérité fuit^y#»t,moi;; 
<je suis jepixmré.ctaJxompein*fi: la juste 
jdéfianjcetquîils.m.'Qnt inspirée^n^nftfor- 
-çantidèitout iaire moi-môme r Ya rendpe 
-longue. &t pénible l'exécution des jqaUr 
JbuxaprojetotiJBeufcôtre ei^cpre l&£uK^ean 
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sera trop pesant pour ma fbfclesse ; et le 
seul avarttage que j'aurai surûn xjiauvai* 
*ôi sera de gémir le premier du mal que 
je ne pourrai empêcher» » » : L 

i î "O Nùirnc! lui répond la -nymphe, que 
{Terreurs dam ce peu de paroles! Je re^- 
conjlois bien dans toi ces hommes pas- 
sionnés , ptèts à tout entreprendre pour 
obtenir ce qu'ils désirent ,' ëtl découragés 
au premier obstacle. SH1 étoit facile de 
bien régner , où seroit la gloire des grands 
rois? Sans doute oii voudra te tromper, 
sans doute on t'environnera de pièges^ La 
flatterie, la fausse gloifé T Iaruse,la volup- 
té, habitent auprès du'trdzué i cachées,sous 
un casque trompeur, l?x»il ouvert sur le 
cœur du roi, elles attendent, pour s'en 
emparer.lepremiermoineutdefoiblesse. 
L'intérêt les tient sans cesse éveillées : si 
le monarque sommeille un. instant, £1 est 
vaincu. Mais Ces ennemis dangereux ne 
sont presque plus redoutables aussitôt 
qju'ils sont reconnus ; et ta première oo* 
cupation, ton étude la plus importan- 
te , c'est d'apprendre à les reconnoître. 
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Céuxxjui t'obséderont de plus près, ceux 
jqui trouveront tout facile , qui flatteront 
tes goûts, qui seront toujours de ton seii* 
tinrent, voilà tés ennemis, Numa. Chasse- 
les , non de ta cour, elle deviendrait dé- 
-serte, mais de ton cœur, de tes conseils : 
méprisérles , et ne crains pas de le leur 
témoigner.; tu effraieras peut-être lâ-gé* 
nératiori toujours renaissante de ceux qui 
voudraient leur ressembler. i 

Mais' garde- toi de répandre ce méprij 
$ur tous les hommes : cette défiance r cette 
mauvaise opinion de l'humanité entière, 
serait aussi injuste que fatale :elle prc* 
duiroit l'indifférence sur le choix dexœux 
qu'oit élevé ; de là naissant tous les maux; 
Quoique roi, tu n'es qu'on homme : lia* 
xnour des vertus qui t'anime peut animer 
:d ? autres êtres semblables à toi Estime 
donc les hommes, eàtimemême quelques 
courtisans: il en est qui aiment la vertu* 
qui chérissent l'état et leur maître. Ceu3>- 
là ne 1er disent jamais; mais le peuple'le 
dit pour eux : ils*ne briguent point les 
places} mais la nation les leur donne. Èfe 



/ 
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crains pas d -tare, de l'avis de ton peuple; 
ne rougis «pas. d!alicr chercher eaux qiâ 
ne 3e présentent pas. Ta majosté n'en 
sera point dégradée; tu les élevés sans 
l'abaisser ; et r par une seule parole , par 
une marque d '.amitié xjui ne coûte rien à 
oui cseur sensible, tu doublas leurs to- 
lests, tu doubles: leurs rweartusvsur-toufc 
l'amour qu'ils ont pour toi. Âhl qu'iLe&t 
beau de voir un -monarque oublier l'or- 
gueil rde son raqgia^ec ceux,quLen sou- 
tiennent l'éclat ! QuHl i soit terrible pour 
Jes méchants , sévère pour Ips ^flatteurs ; 
-mais que les bons; soient ses amis, etxjue 
^on^af&bilité semble dire : Je toute Gom- 
me mes égaux tous ceux dont le cœur 
ressemble à mon cœur. 

Mon plus doux plaisir , lui répondit 
jNuim, setfa ^hbhoorer de tels 'hommes; 
anqn premier 6oin doit être .de les irou- 
r ver. Mais , aidé même par -eux r puis -*|e 
-de long-rtemps&iteiêtbîen^ Mon peu- < 
file* estaccoutaméràcWréher- sa- subsis- 
tance dans le brigandage de la guerre : il 
test .malheureux de son oisiveté ; elle Ip 



rend iiicjuiet, turbulent et féroce. Cfepei** 
pie est coiùposé de deux nations v sou- 
vent opposées, q^ jeoie puis réunir qu'en 
leur donnant de sages loix. Ce grand ou* 
vràge demande dé longues méditations : 
la paix, le repos, mfe sont liédessoires; et 
de toutes parts je suis menacé. La fiera 
Hersilie soulefve contre' moi l'Italie era 
tiers, au premier moment elle viendra 
m'assiéger dans rites imirs ; lea peuples 
vaincus parlent de secouer le joug ; la po* 
piilation est presque détruite ; mes sujets^ 
accablés d'impôts sous Komulus, ne peu- 
vent plus les payer, La guerre acheter* 
ma perte ; et pouç éviter cette guerre , 
pour désunir mes ennemis, il faut un art 
qui m'est étranger* Cet art, qu'on appelle 
politique, ett au-dessus de riion esprit, 
répugne même à mon cœur. Que dois-je 
foire ? Comment remédier aux maux pré* 
•entd, en empêchant les marcut à venir? . 
Numa, lui répondit Égérie, une ré* 
rite constante, ceftame, que les rois sur* 
tout ne doivent jamais perdre, de vu&j 
c'est que la vertu, le courage et l'esprit 
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surmontent tous les obstacles. Tu pos^ 
sedes ces trois qualités, il ne faut que les 
mettre en usage. Songgpns au plus près* 
sant danger. . 

- Avant tout, tu as besoin de la paix; 
prépare -toi donc à la guerre: c'est un 
précepte aussi ancien que le monde. Ro- 
mulus a dû te laisser une bonne armée t 
des capitaines vaillants et expérimentés; 
marque -leur de l'estime, des égards ; 
honore comme le premier de tous les 
états celui de défenseur de la patrie. 
Moins on aime la guerre, Numa, plus il 
faut chérir les soldats. Affecte de t'ap- 
peller leur compagiynj pïDdigue-Jeur 
les titres., les : distinctions , jamais l'ar- 
gent : les honneurs les rendront plus bra- 
ves, les richesses les énervèsroient* Sou- 
viens-toi de cette armée de Campaniens 
que Léo détruisit si facilement ; le luxe 
seul l'avoit perdue. Pour le bannir de tes 
troupes, commence par le bannir de ta 
cour : l'exemple du maître fait tout. C'est 
eu agissant qu'on enseigne : sois simple 
dans tes habits, sois frugal danis tes repa&j % 
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témoigne publiquement du mépris pour 
la mollesse, tu verras tous les jeunes Ro- 
mains affecter les vertijs de leur roi 

Mais ces vertus ne suffiraient pas sans 
une exacte discipline. Quelque noble qup 
soit le centurion, qu'il obéisse à son tri- 
bun, comme le dernier des soldats; et que 
lé tribun à son tour ne soit pas moins sou r 
mis à soajg^néral, Apprends sur-tout à tep 
légions que tout homme Ajui porte une 
4pée doit du respect à ,celui qui n'en a 
point; qu'il faut que le mê*ne guerrier soijt 
un lion pour Tennenii, un agneau pour 16 
citoyen ; que ce citoyen et lui sont deux 
frçres, dont lun veille à là garde de la 
maison j^tterneîle, tandis que l'autre va- 
que aux soins de la famille, et prépare $9 
pourriture avec celle de 30» défenseur. - 

Telle doit être ton aijmée ; alors si tu 
la confies à un général habile, si tes rem- 
parts sont en bon état, tes arsenaux bien 
fournis, tu obtiendras facilement la paix; 
tu la conserveras ^ans avoir besoin d'emr 
ployer la politique, qui n'est jamais que 
la ressource du foiblç, ou le prétexte du 

47 
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méchant. Il est toujours/ncertain d'abu- 
ser les hommes par des parole^; il est tou- 
jours sûr de leur en imposer par des ac- 
tions. Qu'un roi soit juste i loyal, inca- 
pable d'attaquer, toujours prêt à se dé- 
fendre; il ne craindra point les embûches 
'de ses voisinls les plus perfides* La fran- 
chise déconcerte la ruse : c'est le combat 
du serpent et de l'aigle ; le viT reptile a 
beau se re^Kér, l'oiseau de Jupiter fond 
sur lui du haut de la nue, le perce de son 
*bec terrible , et, sans être fier de sa vio 
toire, il remonte auprès du maître des 
tïïeux. ' 

; Sois donc toujours juste envers tes 
Voisins ,* toujours en état de fepousser 
îeuns injustices ; loin de troubler ton re- 
pos, ils brigueront ton alliance» Rome 
sera respectée ; et tu pourras alors profi- 
ter dés loisirs d'une paix glorieuse, pour 
donner des loix à ton peuple. Avant de 
les établir, tu te feras k toi-même un ta- 
bleau de Fordre social; tu le présenteras 
A tes sujets : dès ce moment les meilleures 
loix s'offriront à ton esprit , et' seront 
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adoptées par ton peuple, avec la niêmç 
facilité. 

. Tu te souviendras que les hommes $e 
sont rassemblés librement en société., 
pour se procurer les secours .nécessaires 
à. leur sécurité y aux besoins et au*, con- 
solations de la vie* Du dévelojjpemçnt 
de cette vérité, tu verras naître tpus les 
principes de législation. 

Une subsistance facile et assurée doit 
être le premier effet de tes loix : c'est à 
l'agriculture à la donner. Tu regarderas 
donc la classe des agriculteurs comme la 
plus utilç ; tu.l'hçj^ioteras : tu assureras 
leurs propriétés, tu encourageras leurs 
;mariages, tu rendras à Part, qui nourrit 
les hommes la dignité qu'il doit ayoir, 

L'agriculture» ne ptfut fleurir sans les 
autres arts y elle les fait naître > et les ré- 
compense. Tu les protégeras ,. tu les ap- 
pelleras dans ton empire; et tu verras que 
ces arts faciliteront les travaux champê- 
tres , en occupant , en nourrissant un 
grand nombre de citoyens. 

Lorsque les champs et les coteaux an* 
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ront donné ce qu'ils peuvent produire, il 
se trouvera des cultivateurs riches d'un 
superflu de productions qui manqueront 
à une autre terre. De là naîtra le com- 
merce, que tu favoriseras, que tu laisseras 
toujours libre; mais tu n^ôublifcras jamais 
que le commerce, qui fait fleurir les arts, 
ïie peut augmenter qu'en proportion des 
progrès de l'agriculture. 

Quand tu auras établi ces trois bases 
Fondamentales de là prospérité des états, 
l'agriculture, lés arts et le commerce, tu 
t'occuperas des autres loi*, auxquelles 
seront également soumis toiié les ordres 
des citoyens. Elles aehmt en petit nom- 
ire, pour que chacun de tés sujets puisse 
les étudier : elles seront fondées sur Pa- 
mour de l'humanité, qui est la première, 
la plus sacrée de toutes lés lbî&, la seule 
que la nature ait rédigée. 

Guidé par cette réglé' sûre, tu mettras 
le foible à l'abri des violences dé l'hom- 
me puissant ; tu lui donneras des Sou- 
tiens pendant sa vie, ; des vengeurs après 
sa mort. Tu régleras les droits des épotBL; 
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tu leur commanderas l'union, la fidélité, 
la douceur, et tu permettras le divorce. 
Tu donneras aux pères sur leurs enfants la 
puissance la plus absolue : ne crains pas 
qu'ils en abusent; il n'est que trop de fils 
ingrats, il est biten peu de mauvais pères. 
Tu accorderas aux patriciens le droit si 
doux de protéger, de défendre, d'enri- 
chir lès plébéiens. Tu puniras le men- 
songe et l'ingratitude ; tû effraieras tous 
les vices. Enfin tu assureras à tout ci- 
toyen l'honneur et le repos ; à tout riche, 
son bien; aux patnHres, des ressources; 
u l'brphëlih, des défenseurs. 

O nymphe, interrompit Numa,vous 
ne mê parlez pbint de ïa Religion : je lui 
dois mes premiers hommages. Gérés à. 
tlaigné protéger môh erifahce , Cérès 
me promit les leçons d'Égéfie , jugez si 
je puis l'honorer assez. D'ailleurs , c'est 
avec la religion que je polirai mon peu- 
ple, que j'adoucirai ses mœurs sauvages. 
•La piété attendrit l'ame ; et pour appren- 
dre atix-hommes à s'aimer, il faut d'a- 
bord leur Faire aimer les dieux. Je vfcux 



374 KUMA F0HPtL.IV9. 

consacrer de nouveaux pontifes ; je veu* 
donner aux sacrifices l'appareil le plus 
imposant; j'instituerai des fêtes dont la 
pdmpe auguste attirera les hommes à là 
religion, les unira davantage entre eux, 
et rendra, frères dans les temples ceux 
qui ne sont: ailleurs que concitoyens* 

J'ai encore un projet , A nymphe, que 
je tremble' de vous avouer ; mais puis- 
que vous lisez dans mon âme, vous par* 
donnerez sans doute au motif si pur qui 
m'anime , au sentiment dou)xmreux et 
tendre qui m'inspire^ce dessein. 

Egérie, je^suis pénétré d'un saint res* 
pect pour les dieux ; j'aimerois mieux 
•mourir , que d'abandonner leur culte , 
r que de les offenser un seul instant. Mais 
il existe. un êtrp, le plus parfait, le plus 
aimable, le plus vertueux qui soit sur la 
terre, et il n'adore pas mes dieux. Cet 
être que j'ai perdu, que je pleure sans 
cesse, loin de qui je ne puis goûter ni re?- 
pps ni bonheur, cet être s'appelle Ânaïs. 
Anaïs , nom chéri qui me fait v.erser, -eu 
Je prononçant, des larmes d'attendrisse- 
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înent et de douleur, Anaïs est de la reli- 
gion des mages ; elle'adore un seul dieu, 
elle honore son emblème dans le soleil et 
dans le feu. Le soleil et le feu sont deux 
de nos divinités ; Apollon et Vulcain ont 
drok à mon hommage : j'élèverai un tem- 
ple à chacun d'eux. Je veux plus, c'est 
un tribut de respect et d'amour qu'il me 
feera bien doux de rendre à mon Anaïs ; 
je veux instituer quatre prêtresses, dont 
l'unique emploi sera d'entretenir le feii^ 
sacré sur un autel consacré à "Vesta. Ce 
feu, toujours renaissant, ce feu pur et 
immortel, sera, pour mon peuple, l'em- 
blème de la nature ; pour moi, l'emblème 
de mon amour. Lès quatre vestales fe- 
ront vierges : il faudra-qu'elles prouvent, 
pour être admises , que leur vie est pure 
et intacte, coramt l'ëtoit celle d'Anaïs^ 
A l'exemple d'AAaïs , elles rendront un 
culte à ce feu dont elles seront les gar- 
diennes : et en mémoire de cette Anaïs , 
qu'elles représenteront à me9 yeux , je 
'porterai.au plus haut degré la vénéra- 
tion, le respect, que l'on aura pour ellçst 
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je les ferai jouir de$ honneurs de la 
royauté. J'espère, 6 nymphe , que vous 
me permettrez de rendre ce tendre hom- 
m^ge à celle que f adoré , à celle à qui je 
dois le peu de vertus que je possède, à 
celle que je ne Terrai peut-être plus, «nais 
dont le souvenir si cher ne mourra ja- 
mais dans mon co&ur. 

La nymphe fut- quelque temps à ré- 
pondre : ce silence iaquiétoit Numa; il 
fut bientôt hors de peine. Roi de Rome, 
lui dit la voix , j'estime ta <5onstance ; 
j'espère qu'elle sera récompensée. Je ne 
m'oppose point k ce que tu honores 
Anaîs ; mais je crains que tu n'en fasses 
trop pour elle , et *qi£* tu n'attache§ trop 
d'importance au*, cérénicwcdes de la reli- 
gion. Tu fus .élevé dans un temple, Nu- 
ma; prends garde detrégn^f en prêtre. 
Autant la piété élevé l'homme qui sait 
lui donner de justes 'bornes, autant elle 
rejid petit celui ,qui Ja pousse trop loin. 
Les cœurs tendres y saut sujets ; et les 
malheurs de l'arpour rendent qe danger 
plus jjrand. C'est à ta raison à t'en pré- 
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Server* Souviens-toi qu'un roi religieux 
peut être un grand homme , mais qu'un 
roi superstitieux ne Test jamais. 

Je suis loin de te prêcher l'ingratitude 
et l'oubli des dieux. Honorez-les, Numa* 
tu le dois : mais honore -les en servant 
les hommes. Laisse à la piété mal éclai- 
• rée les puériles pratiques, qu'elle seule a 
inventées ; observe de ta religion les 
grands préceptes qu'elle enseigne. 
-•■ C'est à Cérès sur-tout que tu veu£ mar- 
quer ta reconnoissance? Va parcourir les 
campagnes* vêtu comme un laboureur ; 
mêle-toi parmi ceux qi4 te croiront leiu* 
frère; parle -leur des loix de Numa; inr 
forme - toi 'des abus,, des suites funestes 
qu'elles peuvent avoir ; critique-les pour 
y encourager les autres, et retiens mieux 
le peu de mal qu'on en pourra dire, que 
les nombreux éloges qu'on en fera. 

Visite la chaumière du pauvre ; juge 
par tes yeux de s*s besoins ; caresse l'en- 
fant demi-nud qui pleure auprès de sa 
mère malade; console son père affligé; 
fais-leiju: opérer des secours du ciel ou du 
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roi ; et, de retour dans ton palais, envoie* 
four dû pain, des habits, du bié pour etk* 
semencer leur terre. 

\feilà lé ràofen dTiûhorer Cérès ; voilà 
ce qui la flattera plus que k sang die mille 
génisses. Ta piété sera bientôt récompen- 
sée : lés moissons convriitmt la terre ; les 
Villages seront repérés ; l'abondance 
régnera dans les campagnes $ les trou- 
peaux nombreux et «agissants rempli- 
ront tes Vertes prairies ; la plaine retfcn- 
tira dé chants de jù*é ; et les bergers^ les 
IriMttHttÀfe, riches, tr<toquiiie$ , hfetiranB 
$ar tés fcèîkè, he se livreront jamais au 
rôzriiteeSi sans avoir prié tes dieuxde con- 
server leur bon roi. 

Ainsi parle la œymÉphe* Numa trans- 
porté décrie : O tfcà -divfaïké tutélaiïê ! 6 
Vous 'à qui je devrai motti bonheur et le 
bonheur de tout taon peuple ! par quelle 
latalité, par quel ai*êt <ftroel, vôtre pré- 
sence *to*es#eHe irfterâlté? %tas cpûri me 
comblez de bienfaits, vous «foi m'hono- 
rez d'An intérêt si iefcd*è, me priverea- 
vôûs Wujottrs <8u -ptënsir «i êtixÉt <*e # oon* 
teinpler irçk bienfaitrice? vous couvrirez 
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trous «ans cesse 4 ?a«8 y^u* 4e çg VQiif 
impénétrable? 

Numa 1 répond aussitôt la voi* t nç 
cherche pas à 1$ ver te voile ; tu me per- 
çois $an$ retour* Mais sui* bjlçç C09§#)}8 ; 
TOôtf tout en u$ag# p##r 4£#*3?r la |&r 
cité d* ton pwpl? } et : je t*j#fmm* Qm$ 
je te jwe par le souverain des miï&i *$*¥* 
Je jour où tu sera; le plus grand des vqI$ % 
tu connoîtras, tu. verrai Égério- 

Ap?às avoir dit $&s mtm , 1* vois as 
jrëpottd plus **ii qifctfiQfts 9 &px afi&ons 
«aie grâces de Nwna. ♦ 

Le tw de Rçi^impd-tient /de juroéter 
dtes leçons de Ja «ymphe * retourne l/â$. 
.méditer dans son palais ;e^dès le lendb- 
jnfia^^occupedeâefonoatrimoans^ 
n II le cdropose des patriciens las plus 
nectaires , les .pbis Tortueux^ jL y, .joint ixn 
^Ombœégailde plébéiens: et. quand Tor- 
dre de la noblesse lui téaibigne sa flut- 
priaedeiaearoir ainsi mêlé avec le peuple: 
.Sénateurs , ieur xépo»d Mmna v cô mé- 
lange Jie tous est pas importun dams les 
batailles , il m est utile dans mctfi conseil. 
Ici je compte m'occuper bien glus du 



580 KUMl IOMMLIUS. 

peuple que des nobles : j'ai donc besoîil 
<|ue les principaux du peuple puissent y 
défendre ses droits. J'ai besoin que ces 
sages conseillers, qui n'auront pas vécu 
à 'ma cour, me parlent avec la franchise, 
avec la rudesse même dont un sénateur 
courtisan n'a pas l'usage ; je veux, si mon 
orgueil ou mes flatteurs me trompenbsur 
le bonheur de mes sujets,que cesplébéiens 
me disent > Roi de Rome , ïie les crois pas, 
nous connoissons des malheureux. 

Aidé par -ce conseil que préside le 
vieux Mètius, Numa prend d'abord des? 
mesures pou* éteindre cette haine des 
Romains et des Sabins , capable seule de 
détruire le bonheur public. Pourfendre 
ensemble' les deux nations , il âivise par 
tribus tous les habitants ^ àe f Home. Dès 
ce moment, chacune de ces classes, éga- 
lement composée de Romains et -de Sa- 
bins, quitté l'esprit départi pous ne con- 
noître que l'amour de la patrie* Le sage 
Numa, qui oppose ainsi l'intérêt commun 
à l'orgueil national , voit bientôt les fac- 
tions s'éteindre, et les deux peuples n'ecÈ 
faire qu'un seul* 
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• !Àlors il élevé un temple àla Concorde, 
*in autre à la Bonne- Foi, à lrf Clémence^ 
là la Justice: il fait honorer le dieu Terme, 
comme le symbole* des propriétés : il 
dresse un autel à la Bienveillance univer- 
selle, cette première, des vertus, cette 
source de toutes les autres. , 

Dévoré de l'amour de son peuple, tou- 
jours levé dès l'aurore, pour découvrir 
la source, d'un^nâl, ou méditer un étar 
blissement utile , il travaillait seul jusqu'à 
l'heure de son conseil. Là il soumettoit 
aux lumières de ses amis les vues que son 
esprit et sur -tout son cœur lui avoient 
fournies.: jJl lès discùtoit en simple séna- 
teur. Mais quand sa conviction intimée 
Ji'étoit pas ébranlée par les raisons d'un 
avis contraire , il les décident en monar-t 
que. • / . : 

Sans se piquer de posséder lé talent 
d'administrateur, il avoit une maxime 
qui rarement l'égaroit: : e'étoit de se met- 
tre à làçlace de tous ceux dont il^'occu- 
poit. S'il faisoit une loi qui intéressât les 
m laboureurs ,' il se suppospit laboureur: 
Que demanderoisrje \ mpn roi? se disoif- 
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il : d'assurer ma propriété, de protéger 
mon travail , de me défendre contre l'en- 
nemi et contre-le citoyen puissant. Four 
jouir de ces avantages , il est juste que je 
donne une partie de la moisson que mes 
sueurs ont fait naître; mais il faut; qu'il 
m'en reste assez pour nourrir ma femme, 
-mes enfants , et pour ensemencer de nou- 
veau ma terre. Quand Numa Vétoit dit 
ces paroles , il commençait son édit. Les 
laboureurs en étoieat contents» 

3i son conseil lui proposait la guerre, 
il se faisoit rendre un compte exact des 
dépenses qti elie coûterait, des avanta- 
ges quelle pourrait produire. Ensuite 
il calculoit tout ce qu'il pouvait faire 
avec ce même argent ; les canaux ou- 
verts, les marais desséchés, les landes 
mises en culture : il cojnparoit ces biens 
certains avec celui d'une victoire tou- 
jours douteuse; et faisoft rougir par cette 
simple comparaison ceux qui avaient pu 
balancer. Muraa, sans leur reprocher leur 
erreur, se contçnteitd'ajouter : Je ne vous 
parle pas du sang humain $ il est d'un- prix 
trop au-dessus de Tor. 
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Après avoir employé la moitié du jour 
à régler ces grands objets , le roi parta- 
geoil son frugal repas avec les plus sages, 
les plus anciens des sénateurs : ensuite il 
rendoit la justice , ou alloit porter secrè- 
tement des secours à quelque infortuné. 
Ces dons n'étoient jamais pris sur le tré~' 
sor public ; le généreux Numa en étoit 
avare, même pour soulager les malheu- 
reux : Ce sont mes plaisirs , disoit-il; ¥ê» 
tat ne doit pas les payer. Mais il employoiÈ 
aux bonnes actions l'argent destiné àl'èn- 
tretîen des gardés qu*il n'avoit point, aux 
dépenses de sa table qu'il avoit réglée, île 
ses habits qu'il ne renouvelloit pas «sou- 
vent. 

Ainsi les occupations de l'homme sen- 
sible le délassoient des fonctions de roi; 
et, tous les soirs , quitte envers son peu- 
ple , quitte envers lui-même , il alloit ren- 
dre compte à Égérie de tout ce qu'il avoit 
fait; il alloit chercher dans sa conversa- 
tion des lumières pour le lendemain. 

FIN DU LIVRE QKZIfiMB. 
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Tant de soins» tant de peines pour 
tondre les Romains heureux, ne soula- 
geaient guère les maux de leur roi. Nu~ 
ma, loin de ce qu'il aimoit, étoit le seul 
à plaindre dans ses états* Il avoit envoyé 
chez tous les peuples de l'Italie s 'infor- 
mer de Zoroastre et d'Anaïs ; nulle part 
cm n'en avoit appris de nouvelles : le 
Ikrave Léo ne revenoit point ; le temps 
s'écouloit. Le triste Numa, seul au milieu 
d'un peuple qui l'adoroit, pleuroit sa maî- 
tresse, regrettait son ami, et redoutoit 
Hersilie. , 

Cette fougueuse amazone ne tarda pas 
k manifester sa fureur. Tout-à-coup dea 
tourbillons de poussière 6 'élèvent du côté 
du Latium. Ces nuages se dissipent, et 
Ton voit reluire des forêt$ de lances. Ua 
bruit sourd, mêlé de cris d'hommes, de 
hennissements 'de chevaux, de retentis- 
sement de boucliers, vient en croissant s 
semblable aux aquilons fougueux,quand, 

A9 
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échappés de leurs antres profonds, pré- 
cédés d'un long jniigjwjjmeÉit, sjiiyis des 
tempêtes et du ravage, ils avivent en dé- 
racinant les arbres et les rockers* 4 

Bientôt du haut des Serais de Romejw 
distinguent des milliers .de comhattaiittH 
/Les premiers sont, les Jlulules,. entière* 
ment couverts de içr t ainté$ de longues 
javelines dont les poiitfea acérées se xéu? 
lussent au premier rang* Serrés les una 
contre les autres, les boucliers pressât 
les boucliers , les casques touchent U& 
casques ; leurs aigrettes flottantes ressem* 
blent aux épis d'un champ. Le fier Tuzptt» 
-$st à leur tête. Turnus, le digne petit-fils 
du héros dont il porte le nom, se réjouit 
d'aller combattre les descendants de* 
Troyens. Épris des charmes d'HessiHe y 
il s'est engagé, par Serment, à lui livrer 
IN uma prisonnier» . . • .: %J . 

Après eux viennent les Campaniens f 
foible troupe, mais nombreuse, guidée 
par le môme roi que Léo prit dans Au* 
xence. Les Volsques paroissent ensuite y 
«ans autres armes que ïeujrs.arcs ; ils ê&nt 
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commandés par le brave Arisbée ; Aris- 
bée, de qui les jeux sont d'attacher en- 
semble deux colombes, de les faire voler 
dans les airs, et de couper avec sa flèche, 
sans blesser les oiseaux, le cordon qui 
les retient. 

Les Hirpins, armés de massues , cou- 
verts de peaux de bêtes, s'avancent, sans 
'garder de rang. Jadis vaincus par Ro- 
mulus, ils n'obtinrent de lui la paix qu'eîi 
laissant élever, au milieu de leur pays, 
«ne forteresse imprenable, occupée par 
•les Romains. Brûlant de venger 6et ou- 
trage, ils ont tenté, mais en vain, de s'em- 
parer de la forteresse : c'est sur Rome 
même qu'ils veulent se venger. Ce peu- 
ple farouche est conduit par un Marsef, 
plus farouche encore : le terrible Àulon, 
le descendant de Gacus * est à leur tête. 
Aulon brûle 'pour Hersilie : jaloux de 
la gloire de Léo, qu'il croit dans Rome 
auprès de Numa, il a défendu à ses guer- 
riers ^attaquer ces deux enhemis qu'il 
êè réserve pour lui seul 

Les Ves tins ferment la marche. Cet 
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peuples, couverts de boucliers blancs, ne 
combattent qu'avec la fronde. Leurs cui- 
rasses noires, leurs barbes hérisséës,.ins- 
pirent la terreur. Le père de Camille, le 
vieux Messape, est toujours leur roi. De* 
puis qu'il a perdu sa fille , entièrement 
livré aux Hirpins ses alliés, il dépend 
d'eux ; et, sans s'intéresser à Hersilie, il 
la sert dans une guerre qu'elle seule a 
suscitée. 

Au milieu de cette armée, la fille de 
Romulus se distingue,comme un palmier 
parmi de jeunes arbustes. Là tête cou- 
verte d'un casque brillant ceint d'un dia- \ 
dême d'or, elle tient dans sa main droite 
deux javelots, et porte à son bras gau- \ 
che ce bouclier, présent de Cérès , gage 
assuré de la victoire, que Numa laissa 
dans ses mainis. Cette superbe amazone T 
8tir un char traîné par des chèvatix noirs, 
va, vient, vole dans fous les rangs, sourit 
à l'un , reprend l'autre , encourage le 
moins hardi, enflamme encore le plus 
téméraire ; et montrant les remparts de 
Rome : Amis , dit -elle, voilà mon bien, 
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voilà mon héritage ; faites-le moi rendre, 
je vous restitue toutes les conquêtes de 
mon père. Quant à mon cœur et à ma 
«nain, je jure qu'ils seront le prix de la 
tête de Numa. 

Elle dit : le farouche Aulon se plaint 
qu'une si grande conquête soit trop fa- 
cile. Turnus sourit de l'orgueil du bar- 
bare, lui jette un çoup-d'œil dédaigneux , 
et lance sur la princesse un regard d'a- 
mour, tandis que le Volsque Arisbée,qui 
voit avec indifférence les appas de la fiere 
Hersiliè, s'applaudit d'être le seul qui ne 
combatte que pour la gloire. 

Cette nombreuse armée s'étend dans 
la plaine, approche de Rome, et campe 
non loin des murailles. La consternation 
se répand dans la ville : les habitants des 
campagnes, suivis de leurs familles en 
pleurs, chargés de ce qu'ils ont pu sau- 
ver, arrivent de toutes parts : les vieil- 
lards, les femmes, remplissent les tem- 
ples; les enfants poussent des cris dou- 
loureux ; les citoyens cherchent des ar- 
mes ; les soldats craignent d'en manquer; 
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Mut le peuple, alarmé par la vue de tant 
d'ennemis , n'espère plus que dans son 
roi 

NuaMi* qui a tout prévu, devient pluar 
tranquille à l'aspect du danger : il a de* 
vivres, des armes , des troupes braves et 
nombreuses. Soigneux de ne pas les fa* 
tiguer, il leur épargne les gardes inutiles, 
piénage leurs forces , veille sur leurs be- 
soins, dissipe l'effroi général. Sur dès me^ 
sures qu'il a prises, il ne se plaint que de ï 

l'absence de Léo, et de ce queies efine- 
Bais lui ferment le bois d'Égérfe. 

Réduit à ses seuls conseils , comme ït 
méditoit au milieu de la nuit les moyens 
de jetter la division parmi ses nombreux 
adversaires , on vient l'avertir que trois 
guerriers, arrêtés aux portes de Home, 
demandent à être introduits : Numa or- 
donne qu'on les amené. A peine les a-t-H 
envisagés, que reconnaissant Léo il s'é- 
lance dans ses bras en poussant un cri 
de joie : O mon frère ! je te revois ! L'as- 
tu trouvée? suis- je condamné à la pieu* 
jceaf toujours? 



■T 
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Mes: recherches ont été vaines, lui ré^ 
pondit Léo après un. tendre embrasse- 
ment : j 'ai parcouru tout le midi de l'Italie, 
je n:'ai pu découvrir -les traces de Zoroas- 
tre ni'd'Àiiajs. Mais jjai appris le danger 
qui te. medace ; j'ai raies peuples se néu- 
»ir pour venir t*&ssidgér dans Rome, et 
j'ai volé à ton secours. L'espoir de t* faim 
àes alliés m'a donné la hardiesse de me 
présenter chez le peuple marse : j'ai osé 
le rassembler. 

Citoyens , kmr ai- je dit , vous lii'avea 
banni ; mais le désir de vous être utile 
l'emporte sur le danger de paroîtfe ici 
malgré vos loix. Vous êtes amis cm enne- 
mis des Romains : voici l'mst&nt de les 
accabler , ou de vous les attacher pour 
toujours. La fille de Romulus, ds eé%&iH 
feare agresseur qui vint nous attaquer 
dans nos foyers , soulevé tous les peuples 
contare Rome, et contre ce juste 'Numa 
qui fat le premier à Solliciter pour vous 
taie paix honorante. En vous joignant k 
la fille de Romulus, vous romprez un 
traité solennel, voxis manquerez à la r#* 
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connaissance, à rhonneur ; mais vous fe- 
rez peut-être une guerre utile. Peut-être 
aussi votre intérêt se trouve-t-il mieux 
encore à demeurer .généraux, à secourir 
Numa- Ce monarque, sauvé par vous, 
vous tendra le pays des Âuronces , vous 
donnera le droit de citoyen romain, 
vous regardera comme des frères. Celui 
que vous trouvâtes juste et bon quand 
vous étiez ses ennemis, que sera-t-il pour 
des libérateurs ? Marses , dans cette oc- 
casion comme presque jçmjours, le parti 
de Thonneur se trouve le plus utile. Choi- 
sissez cependant : joignez -vous à une 
foule de barbares conduits par la fille 
de votre plus cruel ennemi, déjà noir- 
cie de plusieurs crimes, et qui plonge le 
poignard dans le sein de sa patrie : ou 
bien volez au secours du plus juste, du 
meilleur des rois, d'un héros qui fut mon 
yainqueur,qt qui défendit vos droits dans 
le traifié de paix, qui vous lie encore* 

A #çine ai-je dit ces ^paroles , que toute *] 

l'assemblée s'est écriée: Marchons au se- 
cours de Numa, et que Léo nous com-* 
mande. 
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Non, non, leur ai- je dit, peuple sen- 
sible, mais inconstant, qui m'aimez et 
qui m'avez banni, je ne puis être vo- 
tre chef. Cet honneur doit regarder un 
Morse : depuis que Numa est roi de 
Rome , je suis devenu Romain. - Mai» 
quand la protection des dieux nie lit rom* 
preôe peuplier auquel vbus aviez atta- 
ché le commandement, l'arbre fut ébran* 
lé par quatre concurrents qui valoient 
mieux que moi, sans doute. Deux d'en- 
tre eux, Liger et Penthée, ont succombé 
dans les combats ; Aulon commande les 
Hirpins; le vieuix Sophanor n'est plus: 
mais il vous reste te vaillant Astor, l'ai* 
niable disciple d'Apollon. Astor s'est sî- 
v gnalé dès son enfance. Sa jeunesse seule 
voits fait balancer; mais si ses talents on* 
devancé son âge, sa jeunesse est un mé- 
rite de plus. Marses, que le brave Astor 
devienne votre général : Apollôh,'dontil 
est F ami, guider lui-même votre armée. 
Pdur< moi , mott impatience ne me 1 per- 
met pas d'attendre le départ de vos guer- 
riers ; je cours à Rome annoncer à Numa 

5o 
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que les Marses sont toujours le plus gé- 
néreux des peuples. 

Mille cris m'ont interrompu. Le jeune 
'Astor s'est élancé dans, mes bras : je l'ai fl 
présenté aux Marses ; j ? ai soutenu le bou- ' 
clier sur lequel on Fa proclamé. Certain 
que ce général alloit voler à ta défense, 
j'ai précipité mes pas pour arriver avant 
lui, pour disputer aux Sabins mêmes le 
plaisir de s'exposer pour toi. 

A ces mots, Numa se jette de nouveau 
dans le sein de son frère; il ne peut plus 
«'en arracher. Mais la belle Camille ôte 
son casque, et s'approche du roi de Ro- 
me , en se plaignant d'être méconnue. 
Numa s'écrie,. saisit sa main, la couvre 
de baisers et de larmes : ses yeux, pleins 
d'une doute joie, errentà la fois sur Ca* 
millet, jsnr Léo ; quand, celui-ci , faisant [ 

avancer un jeune guerrier, venu avec eux, 
le conduit aux pieds de Numa, à qui cet 
étranger présente son épée, > 

- Le^roi surpris l'envtfajge : ses traits m 
lui sout pas incoiiRu^ ; çaais il ne peut ^a 
rappellerait U a. yuça jew$ jhonam$. Th 



\ 
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as donc oublié, lui dit Léo, le fils du roi 
de Campanie, ce jeune Gapis, qui aban- 
donna le^commandement de Formée de 
son perê pour devenir centurion dans 
celle de Romulus, et qui depuis lut livré 
aux Marses comme otage de la paix. Le 
roi de Campanie a mal observé le traité; 
les Marses t'envoient son fils : c'est tut 
prisonnier que je t'amène. 

C'est tin ^mi, s'écria Numa en ten- 
dant la" main au prince de Capoue, et un 
ami qui me sera cher, quoique son père 
8e soit joint aux autres rois qui m'assiè- 
gent dans ma capitale. 

Alors Léo demande des détails sur 
cette armée d'alliés ; il brûle d'être au 
lendemain pour faire quelque action d'é- 
clat. Mais Numa soupire et baisse les 
yeux enluirappellantqu'Hersilie est maî* 
tresse du bouclier sacré qui assure là vic- 
toire à son possesseur. Tant que ce bou* 
clier sera dans ses mains, Numa ne veut 
point tenter le sort des batailles. Léo lui* 
même approuve sa prudence, et termina 
cet entretien, qui faisoit rougir son ami* 
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Le roi conduit Camille et son époux dans 
le plus bel appartement du palais; il r&» 
met Capis à ses officiers; et, plein de joie, 
il va se livrer au sommeil. 

Dans ce moment, l'amitié vient inspi- 
rer à Léo le projet le plus hardi: mais H 
le cache à Camille, il craint qu'elle ne 
veuille en partager les périls. Aussitôt 
qu'elle est endormie, Léo se levé d'au- 
près d'elle, reprend en silence sa peau 
de lion, s'arme de sa massue^âtrmarcha 
d'un pas léger vers une des portes de 
Rome : elle s'ouvre devant lui. Seul dans 
la campagne , il regarde , il découvre le 
camp des ennemis, et les feux déjà pres- 
que éteints de leurs gardes avancées. Il 
examine par quel côté il pourra le moins 
être apperçu ; mais la lune, de son char 
brillant, répand une trop grande lumière. 
Léo tombe à genoux devant l'astre des 
nuits : 

: O Phoebé, dit-il, je t'invoque ? baigne 
modérer ton éclat. Tu ne favoriseras 
point un dessein coupable : ce n'est pas 
un amant téméraire qui veut surprendre 



LIVRE XII. 3<?7 

l'objet de ses feux ; ce n'est pas même 
un guerrier conduit par l'amour de la 
gloire. Non, chaste déesse, un sentiment 
plus noble m'anime ';< c'est là sainte et 
pure amitié. Je vais -reprendre le bien 
d'un ami; je vais réparer là faute que lui 
fit commettre l'Amour ; l'Amour, ce dieu 
cruel, dont tu fais gloire d'être l'enne- 
mie. O déesse, ma cause est la tienne: 
c'est celle de la vertu. 

Sa prière est à peine achevée, que la 
lune, s'enveloppant de nuages, cache son 
disque d'argent; Encouragé par ce pré- 
sage , le héros marche vers le camp. Il 
parvient aux premières gardes, qui, à sa 
taille, à sa massue, le prennent pour un 
Hixpin. Léo sait leur langue ; ilpasse sans 
obstacles. U pénètre au milieu du camp, 
où les soldats, accablés parle sommeil, 
par le vin, dorment étendus, pôle -mêle 
auprès de leurs armes et de leurs chars. 
Il étoit facile d'en égorger un grand nom- 
bre ; mais ils ne se défendoient pas : ce 
carnage étoit impossible à Léo, 

Léo n'éprouve ni fureur ni crainte : il 
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reconnoît Aulon étendu sur la terre, h 
tète appuyée sur son boucher; sa hache 
énorme étoit auprès de lui Un songe fu- 
neste l'agitoit ; sa langue balbutioit les 
noms de Léo et de Numa, qu'il accompa- 
gnoit d'imprécations. Par un mouvement 
involontaire le héros levé sa massue; 
mais la baissant aussitôt, il se contente 
d'emporter la hache du féroce Aulon. 

Enfin il distingue la tente d'Hersilie, 
si mal gardée par ses défenseurs : il y pé- 
nètre d'un pas assuré. La fille de Romu* 
lus était livrée au plus profond sommeil. 
Plus occupé du bouclier que de contem^ 
pler la princesse, Léo cherche des yeux 
ce trésor que Tobsciirité lui dérobe. Touf- 
à-coup la lune sort de derrière les nuages; 
ses tremblants rayons vont se réfléchir 
au milieu du bouclier d'or. Léo s'en sai- 
sit aussitôt. Chargé de cette précieuse àfc 
pouille et de la hache d'Àulon , il reprend 
le même chemin qu'il a parcouru, tra- 
verse une seconde fois le camp , et fra*** 
chit les dernières gardes sans rien trouver 
qui l'arrête* 



Déjà il est en sûreté ; déjà, plein de 
joie, il rend grâces à Phœbé, à la Nuit, à 
tous les dieux, lorsque des cris et un bruit 
d'armes se font entendre derrière lui. Le 
crépuscule du jour commençoit à poin- 
dre. Léo, surpris, écoute, regarde : il yoit 
une femme armée d'un arc, fuyant de- 
vant une troupe de Rutules qu'elle arrête 
d'espace en espace en les menaçant de sa 
flèche. 

Le cœur de Léo devine que c'est Ca- 
mille, avant que ses yeux l'aienfc£Qcon~ 
nue. U court, il l'appelle, il la joint* IL 
remet dans ses mains le bqpclifF sacré, . 
il s'élance sur les Rutules , les atteint à la 
fois de sa hache et de sa massue , revole 
à sa bien- aimée , la rassure, l'environne, 
l'entraîne vers les murs de Rome, et re~ 
tpurne encore immoler ceux qui l'appro- 
chent de trop près. Ainsi le sanglfAr^pour- 
suivi par une troupe de cliienscafurageux, 
fuit, et revient sans cesse blesser celui qui 
dépasse la meute. 

Mais les Rutules intimidés appellent 
feux* compagnons., Le çaxap se réveille, 
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Quels furent les transports de Numa î 
il ne peut ni les contenir ni les exprimer. Il 
embrasse mille fois Léo , il est aux genoux 
de Camille : Que ne vous dois-je pas? leur 
dit-il; vous sauvez mon trône et ma gloire. 
; Ah! mon trône est à vous, aiÏLsi que mon 
cœur : c'est à vous de régner sur Rome, 
comme vous régnez sur Numa. 

Il assemble aussitôt son peuple pour 
lui montrer le bouclier sacré ,. pour l'ins- 
truire de ce qu'a fait Léo. Il le déclare sur- 
le-champ général des troupes romaines* 
l A l'instant où mille acclamations confir- 
ment ce digf e choix, les sentinelles des 
remparts annoncent l'armée des Marses. 

Àstor, le jeune Àstor, a trompé l'en- 
neniiltl a remonté le Tibre, qu'il a passé 
«vers SSL aûurce ; et , par une marche sa- 
vante,. iMrrive sous les murs de Rome, 
Idu côté de IlÉtrurie , le seul dont les as- 
siégeants ne sont pas maîtres. 

Numa fait ouvrir ses portes , et court 
au-devant de ses alliés, Àstor entre dans 
la ville à la tête de dix mille hommes : il 
n'a "pas plutôt apperçu le roi, que, s'a-. 
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!.' rauçant à sa rencontre , il va, lui jurer 

1 , obéissance et amitié. Le roi l'embrassa 

« r " eyec tendresse ;le .peuple pousse des cria 
i de joie. Tandis que Numa conduit Astor. 

% dans son palais , chaque citoyen s'em-* 

a . presse de recevoir un guerrier marse, et 
i • de le traiter comme un frerè. 

s , Cependant Hersilie et Aulon> furieux* 
d'avoir vu cette armée de l'autre côté dut 
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I Tibre entrer paisiblement dans Rome , 

t çans qu'ils aient pu troubler sa marche , 

t honteux , humiliés qu'im seul guerrier. 

j çoit venu leur ravir à l'un son bouclier , 

j àl'gutre sahaçhe, HersUie et Aulon, près-. 

, çés par un égal defcir de vengeance , veu- 
lent donner l'assaut, et crient à la fois * 
Aux armes ! Les Voisques, les Hirpins, les 
Campaniens ,. les Rutules , le» Yestins t 
obéissent. Toutes les troupes sBrtent du 
£amp, se forment par batJllons, et, por- 
tant de longues échelles, marchent yers 
les remparts, précédées de balistes et de 
catapultes. 

. Numa, iiwtrtrit de cette attaque, ne 
s'effraie pas du péril. Aussi tranquille au 
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moment d'un combat que lorsque sa- 
crifie aux dieux , il ordonne à Léo de sor- 
tir dans la plaine à la tète des Romains: 
Astor reçoit les mêmes ordres. Numa 
veut que le prince de Gampanie soit au 
milieu des bataillons marses : il demande 
que la belle Camille se tienne au centre 
des bataillons romains ; il défend sur-tout 
à ses deux généraux de laisser tirer une 
seule flèche. Ensuite il se revêt de ses orne- 
ments royaux, ceint sa tête du diadème, 
prend dans sa main un sceptre, une bran- 
che d'olivier; et, précédé de ses licteurs^ 
il marche au milieu des deux armées. 

Les ennemis , surpris de ce spectacle * 
s'arrêtent rangés en bataille pour atten- 
dre les Romains : ceux-ci, arrivés à la 
portée d* trait, forment un front à-peu-r 
près égal" à celui de leurs adversaires.. 
Déjà, de partA d'autre, les arcs sont ban- 
dés, les glaives tirés; Tisiphone, au mi- 
lieu de l'intervalle, agite ses serpents et 
attend le signal. 

Maià le roi de Rome s'avance, pn éle- 
vant sur sa tête le rameau d'olivier. Ses 
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hérauts crient, et demandent que Ton é~ 
coûte Numa. * Ces paroles sont répétées 
par mille bouches. Malgré les efforts 
d'Hersilie et d' Aulon, le roi des Vestins* 
celui de Campanie, les chefs des Volsques 
etdesRutules,s'approchentdumonarque 
romain. Aulon est forcé de les suivre;Her- 
silie elle-même vient entendre, en frémis- 
sant de rage, ç^que Numa ose proposer. 
* Princes, héros, qui m'écoutez , leur dit 
Numa d'une voix douce mais • assurée - % 
pourquoi me faites-vous la guerre? Ai-je 
ravagé vos états? ai-je enlevé vos femmes 
ou vos filles captives? ai-je manqué à deô 
traités ? Que me voulez-vous? que deman* 
dez-vous? 

Que tu descendes d'un trône usurpé, 
s'écrie Aulon ; que tu rendes à la fille de 
Romulus l'héritage de Romuhis. C'est 
pour elle que nous avons pris les armes t 
nous venons la rétablir et la venger. 

Aulon, lui répondit Numa, ce diadê^ 
me que tu veux m 'arracher ne fut ni 
demandé ni désiré par moL II m'en coûte 
assez pour l'avoir accepté : mais les dieux 
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ont parlé ; j'ai obéi. Ce peuple m'a fait sort 
souverain , Romulus lui-même n'avoit 
pas d'autre titre. À Rome, le trône appar- 
tient à celui que la nation choisit ; il est 
héréditaire chez les Sàbins , qui compo- 
sent aujourd'hui la moitié du peuple ro- 
main. Par une suite de crimes , que je ne 
veux point rappeller ici , je suis le dernier 
des princes sabins. Ainsi , l'ordre des } 

dieux, le vœu du peuple, le sang, les : 

loix, m'appellent au trône. Vous seul j 

comptez pour rien ces droits ; et vous ve- !i 

nez m'assiéger dans mes murs, sans m'a- 
voir seulement déclaré la guerre. Loin de Jj 

m'en plaindre, je vous en remercie : vous 
avez mis de mon côté la justice,vous m'a- 
vez assuré les dieux. 

Rois de l'Italie, je vous estime : il dé- 
pend de vous que je vous aime; mais ja- 
mais je ne vous craindrai. Vous voyez 
cette armée de Romains aussi nombreuse 
que toutes les vôtres réunies ; vqus voyez 
ces braves Marses qui, venus >à mon se» 
cours, ont trompé votre vigilance* yoilà 
de quoi repousser la force par la force*. 
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Je peux perdra plusieurs batailles, et vous 
arrêter encore des années devant mes 
murs ; si vous êtes vaincus une seule fois, 
il ne vous reste plus de ressource. Ne 
pensez pas que les Marses soient les seuls 
peuples que je saurai vous opposer ; les 
Etrusques, les Apuliens, les peuples de la 
Ligurie, vont arriver dans peu de jours. 
Attaqués à la fois par tant de nations 
réunies, vous ne pourrez leur résister; 
votis périrez tous?: les Vestins seuls se- 
ront épargnés. De tout temps les Marses 
et les Vestins furent frères ; je les regarde 
comme mes alliés : je leur jure ici, en 
votre présence, de ne jamais les traiter 
en ennemis. 

A ces paroles , Aulon , Turnus , Aris- 
bée, regardent le vieux roi des Vestins: 
; la défiance est peinte sur leurs visages. 
, Numa, qui a déjà réussi à mettre la di- 
vision parmi eux, continue dans ces ter- 
mes: 

Hélas ! je pleurerois le premier sur une 
Victoire qui causerait la perte de tant de 
peuples ; je b^gnerois de mes larmes dea 
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lauriers teints de votre sang. Rois, mes 
collègues , je ne veux que la paix; et sans 
avoir été vaincu, à^ec la certitude même 
de vaincre, je vous la propose avanta- 
geuse. Vous, Hirpins, je vous remets la 
forteresse que Romulus fit élever au mi- 
lieu de votre pays : ce fut une injustice, 
je mets ma gloire à la réparer. Vous, Vols- 
ques et Rutules , je vous offre mon allian- 
ce, et les droits de citoyens romains. 
Vous, roi de Campan|b, qui avez 'oublié 
si vîte votre dernière guerre avec les Mar- 
ges, je vais vous remettre votre fils que 
vos ennemis m'ont livré* Vous, roi des 
Vestins, qui pleurez depuis si long-temps 
une fille que vous croyez ensevelie dans 
les ondes f je vais vous rendre votre Ca- 
mille. Venez, Camille et Capis, venez 
embrasser vos pères. 

A ces mots , Camille et Capis se jettent 
dans les bras dti roi des Vestins et du mo- 
narque de Câpoue. Ces deux vieillards 
ne peuvent en croire leurs yeux : ils ver- 
sent des larmes de joie , ils tiennent serrés 
contre leurs cœurs les enfants qu'ils n'es- 
péroient plus voir». 
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<- Combattez à présent contre moi, leur 
dit Numa: déjà ma cause étoit juste ; j'ai 
Voulu qu'elle le fut e?4bre plus. Vous n'é- 
tiez que des agresseurs, je vous force d'ê^ 
tre des ingrats. Combattez, si vous lé 
Voulez. 

Pour toute réponse, lés deux rois tom- 
bent à ses pieds, et embrassent ses ge- 
noux. Le brave Turnus, le sage Arisbée* 
lui tendent la main, en criant, La paix! 
Tous les soldats répètent, La paix! 

Aulon seul, Aulon veut parler ; mais 
Léo se précipite vers lui : Si la soif du sang 
te dévore, lui dit-il, me voici : je te rends 
ta hache que j'ai prise pendant top som- 
meil. Aulon , terrassé par ces paroles et 
par l'ascendant du magnqpime Léo, Au- 
lon le regarde et se tait. Hâte-toi , lui dit 
le héros : mon cœur frémit à l'idée de 
tremper mes mains dans le sang d'un 
Marse ; renonce à ta patrie, ou accepte 
ma foi. Mon choix est faitffui dit Atdonj 
et il met sa main dans la sienne. 

Dès ce moment, plus d'obstacle à la 
paix ; des cris de joie s'ékaçent de toutes 

5a 
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parts ; les deux armées quittant leurs 
rangs commencent à se mêler, quand la 
fougueuse Hersilie,£ui jusqu'alors avoit 
espéré dans Aulon, Hersilie, hors d'elle- 
même , les yeux ardents , pâle de fureur : 
Lâches, s'écrie- t-elle, ingrats, perfides 
amis, qui cédez à de vaines paroles, qui 
trahissez la cause des rois, ne pensez pa$ 
me voir complice de votre infamie. Et 
toi, Numa, toi que j'abhorre autant que 
je t'adorai, je ne puis trouver d'expres- 
sion plus forte, reçois mes funestes a- 
dieux: Puisse l'amour te faire sentir tous 
les tourments que tu m'as causés! Puis- 
ses-tu pleurer sur le trôûe le chagrin de 
n'y pouvoir placer l'indigne objet que tu 
me préfères L jjpisse ce peuple romain qui 
t'a fait roi, devenir leplus terrible ennemi 
du nom de roi, le poursuivre par toute la 
terre,après avoir chassé de ses murs toiou 
tes indignes successeurs ! Puissent enfin 
les noires Euménides te persécuter sans 
relâche , te présenter sans cesse le cada* 
irre de Tatia expirante par mes poisons , 
et sur-tout celui d'Hef silie mourante sous 
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le poignard que ta main barbare conduit ! 
Efl prononçant ces derniers mots , elle en- 
fonce jusqu'à la garde son épée dans son 
cœur. On accourt, on s'empresse : il n'est 
plus temps ; elle ne respire plus , et la fu-» 
, reur est encore, peinte sur son yisage 
glacé. ' 

! Numa la plaint : il donne des ordres 

pour qu'on lui rende les honneurs fune- 
f bres avec le respect dû à son rang. Tan~ 

' dis que le bûcher se prépare, le roi de 

: Rome immole des victimes, jure la paix 

' aux conditions qu'il a offertes , et rentre 

: dans sa capitale, entouré de tous ces rois 

« qu'il a vaincus par la justice. 

* Num^les conduit au capitule où ils 

| font un Wcrifice à Jupiter. Là il propose 

\ d'établir une ligue qui assure à jamais la 

! paix et la liberté de l'Italie. Tous ces rois, 

remplis de respect pour la vertu de Nu- 
ma , veulent qu'il soit seul leur arbitre. 
Numa discute les droits de chacun d'eux, 
compense les sacrifices, en fait lui-même, 
rédige le traité, et tous le signent avec 
joie. Ces nouveaux alliés du roi de Rome 
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se disposent à partir, comblés de ses dons, 
certains de sa foi, et pénétrés pour luiHé 
la plus tendre vénération. 

Le monarque de Gapoue retourne dans 
ses états avec son fils , qui est devenu un 
héros chez les Marges. Le roi des Vestins 
ne peut engager sa fille à le suivre dans 
Cingilie : Camille a fenoncé au trône ; 
die veut demeurer à Rome avec Léo , 
avec Numa ; et le bonHeur dont elle jouit 
-suffit pour rendre heureux son père. Les 
.Volsques , les Hirpins, les Rutules, satis- 
faits sur les injustices qu'ils rèprochoient 
à Romulus , reprennent la route de leur 
pays en bénissant le nom de Numa. Les 
Marges j chargés de présqnts ^j-emis en 
possession dfF^ays dés AurSnces , re- 
tournent à Marrubie : Astbr ne quitte pas 
Sans regret son vertueux allié. Enfin le 
.peuple romain, qui voit finircette guerre 
sans qu'il en coûte le sang d'un seul ci- 
toyen , bénit et adore son roi. 

Le sage Numa, qui vient d'assurer la 
paix à l'Italie , se hâte d'aller fermer so- 
lemnellement le temple de Janus. Sous 
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I Romulùs , il resta toujours ouvert. lits 

H portes d'airain crient sur leurs gonds 

rouilles ; mais l'on ne peut les forcer à se 
joindre. 

Numa tombe à genoux devant la di- 
vinité : O Janus, s'écrie-t-il, toi qui régnas 
dans l'Italie par la justice et par la paix,, 
l protège mes desseins pacifiques. Ferme 

. ce temple terrible : notre cœur serja l'a- 

syle où nous t'adorerons désormais. Je 
saurai te rendre un nouvel hommage : 
jusqu'à présent notre année a commen- 
cé par le mois consacré à Mars ; je réfor- 
me cette année mal calculée à plus d'un 
^égard. J'y ajoute deux mois, et le premier 
de tous sera le mois de Janus : il est juste 
que le dieu de la guerre cède le pas au 
dieu de la paix. 

Il dit. Les portes du temple tournent 
d'elle^mêmes sur leurs gonds , et se feifr 
ment avec un bruit épouvantable. f 

Numa consacre ensuite le bouclier 
d'or qui assure à jamais aux Romains la 
victoire sur tous les peuples : il institue, 
pourie garder, des prêtres qu'il nomme 
Saliens. 
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4 Après ces soins pieux, il se dispose S 
retourner au bois d'Égérie : il mené avec 
lui Camille et Léo. Mais la crainte de 
déplaire à la nymphe lui fait laisser ces 
tendres amis à quelque distance de la 
fontaine. 

A peine arrivé , il invoque Égérie; il 
se plaint du long temps qui s'est écoulé 
depuis qu'il ne l'a entendue; et lui rend 
compte de tout ce qu'il à fait. Êtes -vous 
contente? àjoute-t-il d'un ton timide et 
modeste. Oui , répond la voix, je le suis : 
dès ce jour je te regarde comme le plus 
grand des rois. Tu as rempli mes espé- 
rances ; c'est à moi de remplir mes Ser- 
ments : connois enfin Égérie. 

Aces mots, elle sort du bois ; et Numa 
xfeconnoît Anaîs. Il reste immobile de sur* 
prise : son œil est fixe, sa bouche ouverte, 
ses bras demeurent tendus. Tout-à-coup^ 
poussant des sanglots , il tombe aux ge- 
noux d'Anaïs \ il fait de vains efforts pour 
parler, il ne peut que verser des larmes. 

Relevé- toi, lui dit Anaïs : je ne suis 
point la nymphe Égérie, je suis une sim- 
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pie mortelle ; et les honneurs de la divi- 
nité me seraient moins chers que le titre 
de ton amie. Tu m'avois raconté le songe 
que tu fis à la fontaine de Pan, l'espérance 
que tu conservois d'être un jour instruit 
par Égérie : je résolus avec mo^ père de 
Réaliser cet espoir. Forcés de nous séparer 
de toi, pour que tu consentisses à devenir 
le bienfaiteur de ton peuple, nous vînmes 
nous cacher dans ce bois, où j'étois bien 
sûre que tu ne tarderais pas à te rendre. 
Tous nos projets ont réussi. Je t'ai parlé 
comme Égérie ; je t'ai donné des conseils 
qui m'étoient dictés par la profonde sa- 
gesse de mon père. Tu as 'cru entendre 
la nymphe : cette erreur, utile à ta gloire, 
a été douce pour mon cœur. Je te voyoii 
à travers ces branchages , quand tu pen- 
fiois converser avec Égérie : plus heu- 
reuse que toi, j'étois à tes côtés quand tu 
pleurois ton Anaïs. 

Numa l'écoute, hors de lui-^même. Il 

. voit bientôt paroître Zoroastre ; il se pré* 

cipke dans son sein , il l'embrasse mille 

fois ; et ; s'arrachât de §e§ bras, il court 
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chercher Camille et Léo. Elle est ici! leur 
crie- 1- il de loin : elle pst ici! Viens, ac- 
cours, ton père, ta sœur t'attendent. 

Léo ne peut croire ces paroles ; il se 
presse pourtant d'arriver. Zoroastre le 
reçoit dans ses bras , le serre contre sa 
poitrine : Mon fils , mon cher fils , nous 
sommes rejoints , nous le sommes jus- 
qu'à la mort. Léo pleure pour toute 
réponse : l'aimable Camille embrasse 
Anaïs. La joie, l'amouï, l'amitié, sem- 
blent ôter la raison au tendre père et aux 
quatre amants. 

Enfin, quand les larmes les ont soula- 
gés, Zoroastre les conduit à sa cabane. 
C'est ici, leur dit-il, que nous nous som- 
mes cachés ; ici nous finirons nos jours. 
Numa, je te donne Anaïs : mais le peuple 
romain ne connoîtra jamais vos nœuds ; 
jamais Anaïs n'entrera dans Rome. Cha- 
que jour, sous prétexte de venir consul- 
ter ta nymphe, tu viendras voir ton épou- 
se ; et la récompense de tes bonnes ac- 
tions sera le plaisir de nous les raconter; 
Ainsi ma fille demeurera fidèle k sa reli* 
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gion; le mystère ajoutera de ntfuveau* 
charmes à la félicité de Numa ; et Zoroas- 
tre, heureux de ce bonheur, coulera en 
paàh au milieu de Vous , le peu de jours 
qu'Oromaze lui destine encore. Approu- 
ves 1 tu ce projet ? 

Numa, pour toute réponse, tombe à 
ses pieds qu'il embrasse ; Anaïs sourit en 
baissant les yeux ; Camille et Léo applau- 
dissent» 

Dès le lendemain, l'hymen d' Anaïs et 
tde Numa fut célébré dans cette chau- 
mière, sans pompe, sans fêté, sans autres 
témoins que Zoroastre , Camille et Léo» 
L'heureux Numa vint tous les jours à la 
cabane, La vertueuse Anaïs et son père 
lui inspirèrent de plus en plus le désir, les 
moyens d'être le plus juste et le meilleur 
des rois. 

Zoroastre parvint au milieu d'eux À 
la vieillesse la plus reculée. Lép, générai 
des Romains, se fixa dans Rome avec son 
épouse , et prit d'elle le surnom de Ca- 
millus : ce fut la tige de cette famille de 
héros dont le plus fameux délivra Rome 

sa 
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des Gaulois. Numa , toujours brûlant 
pour Anaïs, toujours adoré de son épou- 
se, régna quarante-cinq années/ Pendant 
ce long espace de temps , jamais eiupni 
ne parut sur le territoire de Rofcne, jamais 
le temple de Janus ne fut ouvert; et dans 
les états de Numa, il n'y «ut pas un seul 
homme malheureux par l'oppression, on 
par de mauvaises lobe* 

FI R 
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APPROBATION. 

J'ai lu, par ordre de monseigneur le garde des sceaux, les 
Œuvres de M. le chevalier de Florian, et je n'y ai 
rien trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher 1 impres- 
sion. A Paris, ce 26 janvier 1786. 

SUÀRD. 



PRIVILEGE. 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, 
•& nos âmes et féaux conseillers, les gens tenants nos cours 
-de parlement , maîtres des requêtes ordinaires de notre 
hôtel, grand conseil, prévôt de Paris , baillis, sénéchaux , 
leurs -lieutenants civils, et autres nos justiciers qu'il appar- 
tiendra, Salut. Notre amé le sieur cnevalier de Flo&iajt 
nous a fait exposer qu'il desireroit faire imprimer et don-» 
ner au public ses OÉuvbjbs, s'il nous plaisôit lui accorder 
nos lettres de privilège pour ce nécessaires. A ces causes, 
voulant favorablement traiter l'exposant, nous lui avons 
permis et permettons de faire imprimer lesdits ouvrages 
Autant de fois que bon lui semblera, et de les vendre, faire 
vendre par tout notre royaume : voulons qu'il jouisse de 
l'effet du présent privilège pour lui et ses hoirs, à perpé- 
tuité, pourvu qu'il ne le rétrocède à personne; et si ce- 
pendant il jugeoit à propos d'en faire une cession, l'acte 
qui la contiendra sera enregistré en la chambre syndicale 
de Paris , à peine de nullité, tant du privilège que de la ces ^ 
sion; et alors, par le fait seul de la cession enregistrée, la 
durée du présent privilège sera réduite à celle de la vie de 
l'exposant, ou à celle de dix années, à compter de ce jour, 
ai l'exposant décède avant l'expiration desdites dix an- 
nées ; le tout conformément aux articles IV et V de-1'arrêt 
tlu conseil du 3o août 1777» portant règlement sur la du- 
rée des privilèges en librairie. Faisons défenses à tous im- 
primeurs, libraires et autres personnes de quelque qua- 
lité et condition qu'elles soient, d'en introduire d impres- 
sion étrangère dans aucun lieu de notre obéissance; comme 
aussi d'imprimer ou faire imprimer, vendre, faire vendre, 
débiter ni contrefaire lesdits ouvrages, sous quelque pré- 
texte que ce puisse être, sans la permission expresse et par* 
écrit audit exposant, ou de celui qui le représentera, à 






ÎUThe de saisie et de confiscation des exemplaires contins 
aifs, de six taille livres d'amende, qui ne pourra être 
modérée, p'our la première fois, de pareille amende et de 
déchéance d'état en cas de récidive, et de tous dépens, 
dommages et intérêts, conformément à l'arrêt du conseil 
du 3o août 1 777, concernant les contrefaçons : à la charge 
que ces présentes seront enregistrées tout au long sur le 
registre de la communauté des imprimeurs et libraires df 
Paris, dans trois mois de la date d'icelles; que l'impression 
desdits ouvrages sera faite dans notre royaume et non 
ailleurs, en beau papier et beaux caractères, conformé- 
mentaux règlements de la librairie, à peine de déchéance 
du présent privilège; qu'avant de l'exposer en vente, le 
manuscrit qui aura servi de copie à H m pression desdits 
Ouvrages sera remis, dans le même état- où l'approbation 
y aura été donnée, es mains de notre très cher et féalche- 
vafter, garde des sceaux de France, le sieur Hr/p de Miro* 
jfBsxÎL, commandeur de nos ordres; qu'il en sera ensuite 
remis deux exemplaires dans notre bibliothèque publique, 

. .tin dans celle de notre château du Louvre, -un dans celle 
de notre très cher et féal chevalier, chancelier de France, 
le sieur de MAUPBou,et un dans celle dudit sieur Hue de 
MinoifESNiL : le tout à peine de nullité des présentes; du 
contenu desquelles vous mandons et enjoignons de faire 

v jouir ledit exposant et ses hoirs , pleinement et paisible* 
ment, sans souffrir qu'il leur soit fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons que la copie des présentes , qui 
sera imprimée tout au long au commencement ou à la En 
desdits ouvrages , soit terme pour dûment signifiée , et 
qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés et féaux 
conseillers-secrétaires foi soit ajoutée- comme à^l'original 
Commandons au premier notre huissier sur ce requis, de 
saire, pour' l'exécution d'icelles, tous actes requis et né- 
cessaires ,. sans demander autre jpermission, et nonobstant 
clameur de haro, charte normande, et lettres' à ce contrai- 
res. Cartel est notre plaisir. Donné à Fontainebleau le 
vingt-neuvième' jour d'octobre,' l'an de grâce mil sept cent 
quatre-vingt-trois, et de notre règne le douzième. Parle 
ttoi,en son conseil. LE BEGUE. 

Registre sur le registre XXI de la chambre royale et 
syndicale des libraires et imprimeurs de Paris, n. 3o44» 
JpL 97 1 , conformément aux dispositions énoncées dans 
le présent privilège f et à la charge de remettre à ladite 
chambre les huit exemplaires prescrits par l'art. CVlll 
dérèglement de 1.723. A Paris, ce 1 1 novembre 17&3. 

LE CLERC, syndic. 
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